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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


(Nous  devons  des  remerciements  au  public,  pour  la 
bonté  avec  laquelle  il  s’est  empressé  d’encourager 
notre  zèle,  et  d’accueillir  cette  édition  : le  grand  suc- 
cès dont  elle  est  honorée  va  même  au-delà  des  espé- 
rances que  nous  avions  conçues;  nous  voyons  tous 
les  jours  s’accroître  le  nombre  de  nos  souscripteurs, 
qui  déjà  étoit  considérable  avant  la  publication  de 
notre  premier  volume.  Son  Exc.  monseigneur  le  Mi- 
nistre de  l’intérieur,  qui,  depuis  le  commencement 
de  son  administration , n’a  cessé  de  prêter  son  appui 
à toutes  les  entreprises  littéraires  dignes  d’encoura- 
gement, a bien  voulu  ranger  la  nôtre  dans  cette  classe. 

Ce  sont  là  pour  nous  des  motifs  nouveaux  et  puis- 
sants de  redoubler  de  zèle  et  de  soins:  le  public,  nous 
osons  l’espérer,  ne  sera  pas  moins  satisfait  du  volume 
que  nous  publions  en  ce  moment  qu’il  n’a  paru  lctre 
de  celui  qui  l’a  précédé  ; et  nous  chercherons  à méri- 
ter toujours  les  suffrages  qu’il  veut  bien  nous  accor- 
der; nous  apprécions  toute  l’indulgence  avec  laquelle 
il  nous  pardonne  même  quelques  retards,  qu’il  sait 
être  nécessités  par  la  riche  multitude  des  gravures 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS, 
don!  cette  édition  est  ornée,  par  l’attention  scrupu- 
leuse qu’exige  une  impression  si  correcte,  et  par  l’é- 
tendue remarquable  des  travaux  de  l’écrivain  qui 
préside  à la  partie  littéraire,  et  qui,  dans  ses  notices 
et  ses  observations,  ne  se  borne  pas,  suivant  une 
coutume  assez  générale,  à des  croquis  informes  et  à 
d incomplètes  esquisses;  nous  tâcherons,  au  surplus, 
que  ces  retards,  s’ils  sont  tout-à-fait  inévitables,  soient 
le  moins  fréquents  et  le  moins  longs  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Nous  avions  annoncé  que  notre  quatrième  et  der- 
nier Volume  seroit  terminé  par  l’oraison  funèbre  de 
Louis  XVI;  nous  étions  loin  de  prévoir  alors  que 
l’exécrable  rage  du  fanatisme  révolutionnaire  four- 
nirait une  nouvelle  et  bien  triste  matière  à l'éloquence 
funèbre;  nous  recueillerons  le  meilleur  des  discours 
que  la  mort  sanglante  de  monseigneur  le  duc  de  Berry 
lui  a inspirés;  et  cette  pièce,  accompagnée  du  por- 
trait de  ce  prince  infortuné,  d'une  notice  de  sa  vie, 
et  d’une  estampe  représentant  ses  derniers  moments, 
fermera  cette  collection , où  l’on  n’aura  vu  que  trop 
souvent  la  vertu,  au  sein  des  grandeurs,  immolée 
par  le  crime  ignoble,  sorti  de  la  fange  et  de  la  bas- 
sesse. 
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Rousseau,  les  Voltaire;  et  cet  ordre  paroil  in- 
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Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  ce  ne 
sont  pas  tous  les  détails  de  la  vie  des  orateurs 
que  nous  nous  proposons  de  recueillir  et  de 
retracer  dans  ces  notices,  mais  seulement  les 
circonstances  de  leur  carrière,  qui  ont  le  plus 
de  rapports  avec  leur  génie,  leurs  ouvrages  et 
leur  renommée. 

Esprit  Fléchier  naquit  cinq  ans  après  Bossuet, 
et  la  même  année  que  Bourdaloue,  en  i632, 
à Pernes , dans  le  comtat  d’Avignon  ; Mascaron 
étoit  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans.  On  a déjà 
remarqué  , et  l’on  peut  remarquer  encore  que 
presque  tous  nos  grands  orateurs  sont  nés  dans 
le  midi  de  la  France,  Bossuet  à Dijon,  Masca- 
ron à Marseille,  Bourdaloue  à Bourges,  Flé- 
chier dans  le  Comtat,  Massillon  à Ilières.  C’est, 
au  contraire,  la  partie  septentrionale  du  royau- 
me qui  a produit  nos  poètes  les  plus  illustres, 
les  Malherbe , les  Corneille , les  Racine  , les 
Molière,  les  Despréaux,  les  La  Fontaine,  les 
Rousseau,  les  Voltaire;  et  cet  ordre  paroit  in- 
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verse  : quelque  liaison  qu’il  y ait,  en  effet,  en- 
tre le  génie  de  la  poésie  et  celui  de  l’éloquence, 
il  semble  que  les  ardeurs  d’un  soleil  brûlant, 
et  les  influences  d’un  climat  plus  échauffé  par 
ses  rayons,  doivent  faire  éclore  le  talent  poé- 
tique , plutôt  encore  que  le  talent  oratoire. 
On  ne  sauroit  douter  que  les  lettres  de  Balzac, 
dont  le  premier  recueil  parut  en  i6?.4,  huit 
ans  avant  la  naissance  de  Fléchier , et  qui  joui- 
rent si  long-temps  de  la  réputation  la  plus  bril- 
lante, n’aient  été  une  des  principales  lectures 
de  sa  jeunesse  : il  dut  chérir  un  livre  qui  pré- 
sentait à ses  dispositions  naturelles  , encore 
ignorées  de  lui-même,  une  de  ces  analogies 
secrétes  par  lesquelles  les  talents  semblables  se 
rapprochent  entre  eux,  s’avertissent  mutuelle- 
ment, et  influent  les  uns  sur  les  autres.  Ces 
lettres  firent,  vraisemblablement,  la  même  im- 
pression sur  le  talent  non  encore  développé  de 
Fléchier  que  les  tragédies  de  Corneille  sur  le 
génie  naissant  de  Bossuet:  son  oreille  se  rem- 
plit avidement  de  ces  tours  harmonieux  , de 
ces  cadences  sonores,  et  de  cette  mélodie  pé- 
riodique, qu’il  devoit  un  jour  épurer  encore , 
et  porter  à sa  perfection  ; notre  langue  en  était 
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alors  à ce  point  où  les  idiomes,  long- temps 
barbares,  entrevoyant  enfin  le  but  où  ils  doivent 
parvenir,  n’attendent  plus  que  quelques  hom- 
mes de  génie,  qui  aident  leurs  derniers  pas,  et 
qui  achèvent,  chacun  pour  sa  part,  de. les  faire 
entrer  en  possession  de  toutes  les  richesses  et  de 
toutes  les  beautés  dont  la  conquête  peut  leur 
appartenir. 

On  ne  voit  pas  Fléchier , poussé , comme 
Bossuet,  par  une  inspiration  précoce,  se  préci- 
piter, comme  son  rival,  dès  lage  de  seize  ans, 
dans  la  carrière  de  l’éloquence,  et  s’y  foire  admi- 
rer; on  ne  le  voit  pas  s’annoncer,  presque  dès 
l’enfonce , par  les  merveilles  de  l’improvisation  : 
les  lenteurs  de  la  méditation  et  les  combinaisons 
de  l’art  étoient  plus  nécessaires  à ce  génie  moins 
ardent  et  moins  vif,  plus  appelé  à perfectionner 
qu’à  créer  ; il  eut  cependant  fini  de  très  bonne 
heure  ses  premières  études,  qui  furent  ses 
premiers  triomphes,  et  que  bientôt  il  appro- 
fondit dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, sous  les  auspices  et  sous  la  direction 
particulière  de  son  oncle  maternel , le  célèbre 
père  Audiffret,  qui  en  étoit  le  supérieur  : pen- 
dant les  onze  années  qu’il  passa  dans  cette  so- 
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ciété  religieuse  et  savante,  depuis  1 648  jus- 
qu’à i65g,  c’est-à-dire  depuis  l’âge  de  seize 
ans  jusqu  a celui  de  vingt-sept,  il  se  livra  tout 
entier  à la  lecture  des  grands  modèles  de  l’anti- 
quité, et  à celle  du  petit  nombre  de  bons  écri- 
vains que  lui  présentoit  notre  littérature;  il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  lisoit  aussi  quel- 
quefois les  scrmonnaires  italiens  et  espagnols  , 
pour  s’amuser  des  traits  burlesques  qu’il  ren- 
controit  dans  leurs  compositions  , et  pour  ap- 
prendre à les  éviter.  Cette  circonstance  des 
études  de  Fléchier  n’est  pas  du  tout  indiffé- 
rente : elle  appartient  à la  trempe  de  son  esprit , 
et  la  caractérise;  l’attention  qu’il  donnoit  aux 
ridicules  des  mauvais  orateurs  présageoit  le  ta- 
lent judicieux  et  sage  qui  devoit  rétablir  par- 
mi nous  l’éloquence  dans  toute  sa  pureté,  et 
substituer  aux  clans  grossiers  et  aux  recherches 
grotesques  d’une  imagination  aveugle  et  déré- 
glée ces  beautés  vraies,  régulières  et  polies,  qui 
naissent  du  sentiment  éclairé  de  toutes  les  con- 
venances. Quelques  années  plus  tard  , il  publia 
une  relation  des  yrands  jotn's  tenus  à Kioin  , où 
il  avoit  accompagné  M.  deCaumartin,  qui  lui 
avoit  confié  l’éducation  de  son  fils,  et,  dans 
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cette  relation,  qu’égaye  un  ton  de  galanterie, 
il  relève  avec  finesse  et  malice  tous  les  endroits 
risibles  des  harangues  qui  furent  prononcées  : 
on  retrouve  ici  l’homme  supérieur  au  goût  de 
son  époque , qui  appeloit  les  prédicateurs  de 
l’Espagne  et  de  l’Italie  ses  bouffons,  et  qui , en 
se  moquant  des  orateurs  des  grands  jours,  pré- 
parait une  révolution  prochaine  dans  l’exercice 
de  l’art  de  la  parole;  il  enseigna  lui-même  cet 
art  à Narbonne,  où  sa  congrégation  le  char- 
gea de  professer  la  rhétorique  : ce  fut  dans  ce 
temps  qu’il  composa  un  poëme  latin  sur  la  lati- 
nité moderne,  une  tragi-comédie  intitulée  : Jsaac 
ou  le  sacrifice  non-sanglant,  et  un  plaidoyer  latin 
pour  l’ araignée , pro  araned,  véritables  ouvrages 
d’un  jeune  professeur,  qui  se.permet,  sans  con- 
séquence, quelques  jeux  d'esprit,  et  à qui  l’on 
pardonne  aisément  de  ne  pas  donner  toujours 
l’exemple  avec  le  précepte  ; ce  n’est  pas  qu’on  ne 
pût  observer,  dans  ces  compositions  de  collège, 
cette  connoissance  de  la  langue  des  Romains,  et 
sur- tout  ce  talent  pour  la  versification  latine 
qu’il  fit  éclater,  plusieurs  années  après,  dans  une 
pièce  digne  de  toute  la  célébrité  qu’elle  obtint,  et 
qu  elle  a conservée  ; mais  ces  premiers  essais  se 
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sentoient  trop  de  la  puérilité  des  classes  : Flé- 
chier  ne  parut  s’élever  alors  au-dessus  de  ces 
badinages  scholastiques  que  dans  une  oraison 
funèbre,  augure  naturel  de  sa  gloire  future, 
qu’il  prononça  devant  les  états  de  Languedoc, 
en  1659,  avec  beaucoup  de  succès,  et  qui  ce- 
pendant ne  nous  est  point  parvenue , celle  de 
l’archevêque  de  Narbonne;  il  avoit  vingt-sept 
ans;  c’est  l’âge  où  Cicéron  et  Démosthènes  en- 
trèrent dans  la  carrière  oratoire.  Le  jeune  ora- 
teur 11e  tarda  pas  à quitter  la  congrégation  de 
la  doctrine  chrétienne , et  vint  à Paris  attendre 
le  moment  de  la  renommée.- 

Quand  on  compare  les  premières  années  de 
Fléchier  avec  celles  de  Bossuet,  les  premiers 
travaux  de  l’un  avec  ceux  de  l’autre,  on  sent 
tout-à-coup  la  différence  de  ces  deux  génies 
et  de  ces  deux  caractères;  on  s’explique,  en 
quelque  sorte  d’avance,  la  diversité  de  leurs 
destinées  : à l’âge  où  Fléchier  ne  signaloit  en- 
core que  son  goût  naturel  pour  l’harmonie, 
en  assortissant , avec  quelque  grâce , des  dactyles 
et  des  spondées , Bossuet  se  présentait  dans  la 
lice  des  discussions  théologiques,  et  réfutait 
victorieusement  le  fameux  Paul  Ferry;  tandis 
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que  le  premier  corumençoit  sa  réputation , dans 
la  capitale,  par  quelques  essais  de  poésie  fran- 
çoise,  et  par  une  belle  description  en  vers  la- 
tins du  carrousel  de  1 662 , le  second  publioit  sa 
lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal,  et  sembloit 
déjà  mettre  le  comble  à sa  gloire  par  son  admi- 
rable ex jxxition  de  la  doctrine  de  l église  catholique; 
tout  ce  que  la  science  de  la  religion  a de  plus 
sérieux  et  de  plus  profond  occupoit  la  jeunesse 
de  l’un,  lorsque  celle  de  l’autre  ne  connoissoit 
encore,  pour  ainsi  dire,  que  les  jeux  du  bel 
esprit , et  les  hochets  de  la  littérature.  Arrivé  à 
Paris,  Fléchier,  d’abord  simple  catéchiste  dans 
une  paroisse , ensuite  précepteur  du  fils  de 
M.  de  Caumartin  , prêcha  quelques  sermons, 
qui  contribuèrent  à le  faire  connoître,  et  diri- 
gea de  nouveau  son  esprit  et  ses  études  vers  les 
théories  de  l’éloquence  : un  certain  Richesource 
tenoit  alors  une  école  de  rhétorique;  cetoit  un 
de  ces  hommes  qui  s’engouent  d’un  art  qu’ils 
ne  sont  pas  capables  de  connoitre , et  qui  veu- 
lent enseigner  aux  autres  ce  qu’ils  ne  pourroient 
eux-mêmes  apprendre;  Richesource  avoit  pris 
le  titre  pompeux  de  modérateur  de  l'académie  des 
philosophes  orateurs.  A l’exemple  de  Cicéron  qui. 
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après  son  premier  plaidoyer,  se  rendit  à Rhodes 
pour  achever  de  se  former  sous  le  rhéteur  Mo- 
lon,  Fléchier  fréquenta  l’école  de  Richesource, 
qui  se  croyoitl'imitatcur  des  rhéteurs  grecs,  dont 
il  n’étoit  que  le  parodiste:  là  cet  orateur,  qui 
dcvoit  un  jour  célébrer  si  dignement  les  Tu- 
renne,  les  Lamoignon , les  Montausier,  risquoit 
de  corrompre  son  talent  dans  des  compositions 
vaines  et  affectées,  dans  des  exercices  perfides 
et  illusoires,  et  dans  des  spéculations  pleines 
d’une  subtilité  ridicule  et  dangereuse,  il  est 
dans  l’étude  de  la  partie  purement  technique 
des  arts  un  point  au-delà  duquel  on  ne  s’en- 
gage pas  sans  péril  : il  semble  que  la  nature 
retire  ses  inspirations  à ceux  qui,  ne  mesurant 
pas  sur  ses  faveurs  leur  confiance  en  elle,  vont 
au  loin  chercher  leurs  ressources,  et  veulent, 
avec  une  sorte  d'ingratitude,  substituer  à l’usage 
de  scs  bienfaits  le  fruit  de  leurs  propres  efforts  ; 
les  productions  même  les  plus  heureuses  de  Flé- 
chier,dans  le  genre  où  il  s’est  distingué,  se 
sentent  toujours  de  ce  goût  trop  vif  et  de  cette 
curiosité  insatiable  avec  laquelle  il  se  plut  à 
sonder  tous  les  secrets  de  la  science  des  rhé- 
teurs : on  y reconnoit  toujours,  sjnon  préci- 
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sèment  le  disciple  de  Riehesource , du  moins 
l’amateur  trop  prévenu  de  la  rhétorique,  et  l’in- 
vestigateur trop  opiniâtre  de  ses  mystères  : si 
Bossuet  paroît  manquer  un  peu  d’art,  Fléchier 
paroît  en  avoir  trop. 

On  peut  observer  que  ces  deux  grands  ora- 
teurs , partis  de  commencements  si  différents , 
n’atteignirent,  l’un  et  l’autre,  à toute  la  gloire 
qui  les  attendoit  dans  le  genre  où  ils  excel- 
lèrent diversement , que  vers  leur  quaran- 
tième année  : Bossuet  avoit  quarante -deux 
ans  lorsqu’il  prononça , en  1 669 , sa  première 
oraison  funèbre,  celle  de  la  reine  d’Angleterre; 
Fléchier  en  avoit  quarante  moins  quelques 
mois  quand  il  prononça,  en  1672,  celle  de 
madame  de  Montausier,  par  laquelle  il  débuta; 
Mascaron  aussi  ne  s’éleva  au-dessus  de  lui-même, 
dans  son  oraison  funèbre  de  Turenne,  qua 
l’âge  de  quarante  ans  passés.  Déjà  Bossuet,  plus 
âgé  que  Fléchier,  avoit  déployé  tout  son  génie, 
dans  les  éloges  de  Henriette  de  France  et  de 
Henriette  d’Angleterre,  quand  il  vit  paroître  un 
rival  digne  de  lui.  Le  début  de  Fléchier  fut 
amené  par  une  circonstance  très  naturelle  : 
Dans  la  maison  de  M.  de  Caumartin,  il  s’étoit  lié 
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avec  plusieurs  personnes  de  la  cour,  et  parti- 
culièrement avec  M.  le  duc  de  Montausier; 
l’homme  le  plus  franc  et  le  plus  naturel  de  son 
temps  devint  l’ami  et  le  Mécène  de  l’orateur 
qui  eut  le  plus  d’art,  et  l’ennemi  déclaré  de 
tout  mensonge  fut  le  protecteur  de  celui  qui  ne 
devoit  s’illustrer  que  par  la  louange  si  souvent 
mensongère,  et  toujours  plus  ou  moins  sus- 
pecte. Madame  de  Montausier  étant  venue  à 
mourir,  le  duc  voulut  que  l’éloge  de  sa  femme 
fût  prononcé  par  son  ami  et  son  protégé, qui 
devoit  lui  payer  à lui-même,  dix-huit  ans  après, 
un  pareil  tribut  de  louanges  et  de  regrets  ; ici , 
la  véracité  du  panégyriste  étoit  soumise  à une 
épreuve  d’autant  plus  forte  et  d'autant  plus  im- 
posante qu’il  avoit  pour  juge  un  époux  encore 
plusattachéaux  intérêts  delà  vérité  que,  dans  ce 
cas,  il  devoit  si  bien conuoître , qu’à  la  mémoire 
même  d’une  épouse  dont  ildéploroitla  perte  ; le 
talent  de  Fléchier  sut  tout  concilier,  et  son  dis- 
cours obtint  le  suffrage  de  Montausier , l’ap- 
plaudissement des  connoisseurs , et  l’admira- 
tion du  public.  La  France  compta  un  maître 
de  plus  dans  l’art  de  la  parole,  et  Bossuet  eut 
un  concurrent;  il  y avoit  loin,  toutefois,  de 
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cette  oraison  funèbre  de  madame  de  Montau- 
sier  à celles  de  la  reine  d’Angleterre  et  de  Hen- 
riette de  France  : c’étoit  la  fortune  3e  Bossuet 
d’avoir  rencontré  d’abord  deux  sujets  aussi 
magnifiques,  et  son  génie  étoit  digne  de  cette 
fortune.  Fléchier  n’eut  pas  un  tel  bonheur  : les 
deux  premiers  sujets  qu’il  traita  étoient  foibles 
et  pauvres  ; mais  à côté  des  traits  fiers , énergi- 
ques et  sublimes  d’une  nature  vigoureuse , aidée 
et  soutenue  par  le  fonds  le  plus  solide  et  le 
plus  riche , on  voyoit  avec  un  étonnement  pres- 
que égal , mais  plus  doux , se  déployer  les  mira- 
cles nouveaux  d’un  art  savant,  ingénieux  et  dé- 
licat, luttant  contre  les  sujets  les  plus  rebelles, 
et  triomphant  des  matières  les  plus  ingrates  : 
ou  jouissoit  de  ces  contrastes  heureux , et  de 
cette  variété  charmante  que  présentait  la  bril- 
lante aurore  de  notre  littérature  ; en  critiquant 
les  couleurs,  quelquefois  un  peu  heurtées,  du 
pinceau  de  Bossuet,  les  touches  quelquefois  un 
peu  maniérées  des  tableaux  de  Fléchier,  on 
rendoit  une  justice  éclatante  au  génie  de  l’un, 
à l’habileté  de  l’autre,  à la  supériorité  de  tous 
les  deux.  C’est  ainsi  que  la  savante  antiquité 
reprenant , dans  Cicéron,  le  luxe  et  le  faste  de 
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son  harmonie  périodique , la  profusion  et  la  sur- 
abondance de  ses  développements  oratoires  ; 
dans  Démostht^ies , l’austérité  parfois  un  peu 
sèche  de  sa  logique  irrésistible , et  la  tristesse  un 
peu  monotone  de  son  imperturbable  et  renver- 
sante argumentation , rendoit  à ces  deux  grands 
orateurs  un  culte  légitime,  et,  les  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’Olympe,  les  honoroit  comme 
les  dieux  mêmes  de  l’éloquence. 

Chargé,  en  1 670 , de  l’éducation  du  dauphin, 
Bossuet,  qui  n’avoit  encore  prononcé  que  scs 
deux  premiers  éloges,  descendit  de  la  tribune 
funèbre  pour  n’y  remonter  que  treize  ans  après. 
C’est  dans  cet  intervalle , et  pendant  ce  silence, 
que  Fléchier  fit  entendre  ses  premiers  accents: 
du  commencement  de  l’année  1672  jusqu’à  ce- 
lui de  1679,  il  prêcha  ses  quatre  oraisons  funè- 
bres, de  madame  de  Montausier,  de  madame 
d’Aiguillon,  du  maréchal  de  Turenne,  et  du 
président  de  Lamoignon  ; l’académie  françoise 
n’attendit  pas  qu’il  eût  rendu  tant  de  services  à 
notre  langue,  et  qu’il  eût  donné  tous  ces  gages 
de  son  talent,  pour  l’appeler  à elle  : l’éloge  de 
madame  de  Montausier  ouvrit  à Fléchier  les 
portes  du  sanctuaire  des  lettres,  où  Bossuet 
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avoit  été  admis  deux  ans  auparavant;  Fléchier 
succéda,  le  12  de  janvier  1673,  au  célèbre  Go- 
deau,  évêque  de  Vence,  l’un  des  fondateurs  de 
l’académie,  qui  commençoit  à se  remplir  d’au- 
tant de  génies  supérieurs  qu  elle  avoit  compté 
jusque-là  d’écrivains  médiocres;  le  jour  de  la 
réception  du  nouvel  orateur  ne  fut  pas  seule- 
ment pour  lui  une  occasion  de  plus  de  faire 
briller  son  éloquence;  il  fut  un  véritable  jour 
de  triomphe,  dans  toute  la  force  matérielle  et 
littérale  de  l’acception,  et  le  triomphe  étoit 
d’autant  plus  glorieux  que  le  vaincu  possédoit 
à-la-fois  les  deux  talents  si  rarement  unis , d’é- 
crire supérieurement  en  vers  et  en  prose,  et, 
paré  des  titres  les  plus  capables  d’imposer, 
se  présentoit , en  quelque  sorte,  chargé  de 
couronnes  ; le  caprice  de  la  fortune , qui  se 
joue  souvent  des  succès  littéraires  comme  des 
succès  guerriers,  avoit  réservé  cette  défaite  à 
celui  qui,  trois  ans  auparavant,  dans  le  plus 
solennel  des  concours,  et  dans  la  plus  nobledes 
luttes,  aux  prises,  corps  à corps,  avec  le  grand 

Corneille,  étoit  demeuré  vainqueur  de  ce  re- 

* 

doutable  rival  et  de  ce  vieil  athlète.  L’auteur 
d’Andromaque , des  Plaideurs , de  Britannicus, 
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de  Bajazet,  et  de  Bérénice,  âgé  alors  de  trente» 
quatre  ans,  étoit  reçu  le  même  jour,  et  dans 
la  même  séance  que  Fléchier  ; celui-ci  parla  le 
premier  : son  discours  fut  couvert  d’applaudis- 
sements, et  ce  bruit  flatteur  redoubla  sur-tout, 
et  se  prolongea  long-temps  à un  endroit  où  le 
mérite  d’un  à-propos  bien  saisi  relevoit  encore 
celui  d’une  diction  pleine  de  fleurs , et  d’un 
style  orné  de  toutes  les  grâces  de  l’élégance 
et  de  l’harmonie.  Racine,  que  ces  témoignages 
d’une  approbation  si  vive , et  d’une  admiration 
si  peu  équivoque  avoient  d’abord  inquiété, 
finit  par  se  déconcerter  tout-à-fait,  quand  il  en- 
tendit et  le  morceau  dont  nous  venons  de  par- 
ler , et  le  fracas  extraordinaire  des  nouveaux 
battements  de  mains,  qu’il  excitoit  à plusieurs 
reprises:  il  pâlit,  il  rougit;  il  s’agitoit  pénible- 
ment sur  son  siège  ; il  reconnoissoit,  sans  doute, 
avec  douleur,  il  s’exagéroit  même  avec  dépit, 
dans  un  pareil  moment,  l’infériorité  de  sa  com- 
position , et  desespéroit  de  balancer  un  tel  suc- 
cès, et  de  partager  tant  de  gloire;  enfin  , à son 
tour,  il  se  leva  pour  prononcer  sa  harangue; 
mais  cet  homme  dont  l’organe  étoit  si  enchan- 
teur, et  à qui  l’art  de  la  lecture  et  de  la  décla- 
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matiou  (.'toit  si  connu  et  si  familier,  lut  son 
discours  d’une  voix  tremblante  et  sourde , dé- 
robant à l’oreille  le  plus  qu’il  pouvoit  de  sons , 
de  syllabes  et  de  mots,  et  se  hatant  d’arriver 
à la  fin , avec  une  rapidité  qui , loin  de  permettre 
déjuger,  ne  permettoit  pas  même  d’entendre; 
jamais  on  ne  se  tint  plus  franchement  pour 
battu , et  ce  qui  compléta  la  victoire  de  Fléchier, 
c’est  que  Racine  n’osa  pas  même  en  appeler  à 
l’impression,  ressource  dernière,  mais  souvent 
infidèle,  du  talent  qui  se  croit  méconnu. 

Il  est  impossible  qu’avec  quelque  penchant 
pour  les  lettres,  et  quelque  goût  pour  l’histoire 
littéraire,  on  ne  soit  pas  curieux  de  connoître, 
sinon  le  discours  tout  entier  qui  valut  à Fléchier 
une  palme  si  belle , du  moins  la  partie  de  ce 
discours  qui  semble,  plus  particulièrement, 
avoir  fait  rendre  les  armes  à son  rival.  Louis  XIV 
venoit  d’accorder  à l’académie  un  local,  et  aux 
académiciens  des  logements  dans  son  palais  du 
Louvre  ; Fléchier  profita  merveilleusement  de 
cette  circonstance  que,  probablement,  Racine 
avoit  oubliée  : 

«Quel  heureux  changement,  dit-il,  dans  la 
« fortune  des  gens  de  lettres  ! Autrefois  ils  réve- 
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« roient  de  loin  la  grandeur  et  la  majesté  des 
« rois,  qu’ils  ne  connoissoient  que  sur  la  foi  de 
« la  renommée  : à peine  le  son  de  leur  voix 
« arrivoit-il  jusqu’aux  oreilles  de  ceux  dont  ils 
« ehantoient  les  victoires  ; ils  entroient  quelque- 
«fois  dams  le  cabinet  de  quelques  Mécènes; 
« mais  ils  n’approclioient  presque  jamais  du  pa- 
« lais  d’Auguste;  et  soit  par  un  mépris  généreux 
u des  vaines  grandeurs , soit  par  une  juste  indi- 
•<  gnation  contre  l’ignorapce  de  leur  siècle,  ils 
« vi  voient  dans  leurs  solitudes,  enveloppés  dans 
« leur  propre  vertu , et  s’éloignoient  de  la  cour 
« des  rois  où  le  faste  l’emportoit  sur  la  modestie, 
« et  où  la  fortune  étoit  presque  toujours  plus 
« honorée  que  la  sagesse.  Il  étoit  réservé  au  plus 
« grand  des  rois  de  rétablir  l’honneur  des  lettres 
“en  votre  faveur,  de  vous  ouvrir  son  propre 
« palais,  de  vous  faire  trouver  dans  le  Louvre 
«même  toutes  les  douceurs  de  la  retraite,  de 
“ vous  donner  un  noble  repos  à l’ombre  de  son 
« trône,  de  se  foire  au  milieu  de  cette  cour  su- 
« perbe  et  tumultueuse  comme  une  cour  pai- 
« sible  et  modeste  où  régne  une  honnête  ému- 
«lation,  et  où  des  âmes  tranquilles  et  désinté- 
« ressées  travaillent  à s’enrichir  des  biens  de 


Digitized  by  Google 


DK  FLÉCHIEB. 


‘7 

« l’esprit,  et  cherchent  une  gloire  plus  pure  que 
«celle  des  âmes  vulgaires;  que  si  vous  trouvez 
« tant  de  gloire  dans  la  grâce  qu’il  vous  a faite, 
« vous  n’en  trouverez  pas  moins  dans  votre 
« propre  reconnoissance,  puisqu'on  louant  votre 
« auguste  protecteur,  vous  pouvez  mériter  vous- 
« mêmes  des  louauges  immortelles  : il  n’est  rien 
« de  si  commun  que  de  faire  l’éloge  des  princes; 
« mais  il  n’est  rien  aussi  de  si  difficile  "comme 
« on  ne  trouve  pas  toujours  en  ce  qu’ils  font  ce 
«qu’ils  doivent  faire,  on  est  souvent  réduit  à 
« louer  en  eux , non  pas  ce  qu’on  y voit , mais 
« ce  qu’on  y souhaite , et  à laisser  la  vérité 
«pour  la  bienséance  : il  faut  sc  jeter  adroite- 
«ment  sur  leur  naissance,  et  sur  la  gloire  de 
fleurs  ancêtres;  et,  pour  trouver  en  eux  quel- 
«que  chose  de  grand,  il  faut  souvent  le  cher- 
«cher  hors  d’eux-mêmes;  mais  ici,  le  prince 
« est  au-dessus  de  sa  dignité  : sa  vie  fournit  assez 
«pour  son  éloge,  sans  s’arrêter  à sa  fortune; 
« comme  sa  naissance  l’a  rendu  le  plus  grand 
« des  rois , ses  sentiments  et  ses  actions  le  ren- 
« dent  le  plus  grand  des  hommes.  » 

En  possession  des  honneurs  de  la  littérature, 
dès  son  entrée  dans  la  carrière  de  l’éloquence, 
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Fléchier  ne  s’éleva  pas  aussi  rapidement  aux 
honneursde  l’église  : il  n’obtint  l’épiscopat  qu’en 
i685,à  l’âge  de  cinquante-trois  ans;  il  y avoit 
alors  seize  ans  que  Bossuet  avoit  été  fait  évêque  ; 
mais  les  récompenses  dues  à son  mérite,  et 
provoquées  par  sa  réputation , ne  lui  manquè- 
rent pas  entièrement  : le  roi  lui  donna  successi- 
vement la  charge  de  lecteur  du  dauphin , celle 
d’aumtfhier  de  madame  la  dauphine, et  l’ahbaye 
de  Saint-Séverin , dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Si 
ses  deux  premières  oraisons  funèbres  et  son 
discours  à l’académie  avoient  montré  toutes  les 
richesses  de  son  art  dans  les  sujets  médiocres 
et  dans  les  occasions  où  son  talent  devoit  tirer 
presque  tout  de  lui-même,  l’éloge  du  maréchal 
de  Turenne  ne  tarda  pas  à prouver  que  cet  A 
pouvoit  ressembler  au  génjg,  et  que,  dans  les 
grands  sujets , le  rhéteur  habile  devenoit  un 
grand  orateur  : l’exorde  de  l’oraison  funèbre  de 
madame  de  Montausier  n’étoit  qu’un  jeu  d’es- 
prit fondé  sur  un  jeu  de  mots  ; il  se  sentoit  de 
l’école  de  Richesource  et  de  cet  bôtel  de  Ram- 
bouillet que  fréquentoit  Fléchier;  il  sembioit 
avoir  une  malheureuse  convenance  avec  cette 
espèce  d’académie  particulière , vouée  à l’affec- 
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tation  et  à la  subtilité , dans  le  sein  de  laquelle 
étoit  née , et  à laquelle  avoit  présidé  la  personne 
que  célébroit  l’orateur  ; celui  de  l’oraison  funèbre 
deTurenne,  au  niveau  de  la  circonstance  et  de 
tous  les  sentiments  qu’elle  inspiroit,  étoit  un  des 
plus  élevés, des  plus  nobles,  des  plus  sublimes 
et  des  plus  brillants  morceaux  de  notre  langue 
et  de  toutes  les  langues  ; il  répand  son  éclat  sur 
tout  le  reste  du  discours,  qui  ne  ledément  point, 
et  c’est  la  gloire  de  l’orateur  d’avoir  pu  se  soute- 
nir, dans  toutes  les  parties  de  sa  composition, 
non  seulement  à la  hauteur  de  son  sujet  , mais 
à celle  d’un  tel  exorde , et  d’avoir  répondu  com- 
plètement à l’attente  que  cet  admirable  début 
avoit  fait  naître.  On  peut  regretter  que  le  por- 
trait de  Turenne  n’ait  pas  aussi  été  tracé  par  la 
puissante  main  qui  peignit  le  grand  Coudé  ; mais 
on  peut  douterque  Bossuet  lui-même  eût  éclipsé 
Fléchier.  L’évêque  de  Tulles,  Mascaron,  plus 
jeune  que  Fléchier  de  deux  ans,  mais  qui  n’ar 
voit  ni  suivi,  ni  aidé  comme  lui  les  progrès  du 

goût,  orateur  admiré  de  son  temps,  et  cité  en- 

* 

core  dans  le  nôtre,  qui  ne  manqüoit  ni  d’art  ni 
de  génie,  mais  qui  ne  possédoit  ni  le  génie  ni 
l’art  dans  un  assez  haut  degré  pour  balancer 
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aux  yeux  de  l’avenir  la  renommée  de  Fléchier 
et  celle  de  Bossuet,  se  surpassa  lui-même  dans 
l’oraison  funèbre  de  Turcnnc , et  resta  fort  au- 
dessous  de  son  rival  : les  discours  de  Masca- 
ron,qui  ravirent  ses  contemporains,  ne  ser- 
vent plus  aujourd'hui  qu’à  faire  mieux  appré- 
cier et  sentir  le  prodigieux  mérite  de  ces  deux 
grands  orateurs , dont  il  se  regardoit,  et  dont  il 
étoit  regardé  comme  l’émule  : il  s’en  falloit  de 
beaucoup  qu’il  eût  égalé  l’un  par  le  bonheur  et 
la  force  des  inspirations , l’autre  par  la  noblesse 
du  style,  la  sagesse  des  pensées,  la  pureté  du 
dessin,  et  qu’il  fût  arrivé  à ce  choix  éclairé 
d’idées  et  d’expressions  qui  sépare  entièrement 
la  véritable  époque  de  la  civilisation  littéraire  , 
des  temps  mitoyens  où  la  barbarie  expirante 
couvre  encore  le  berceau  des  lettres  de  quelques 
nuages.  L’oraison  funèbre  de  Mascaron  fut  pro- 
noncée et  publiée  la  première,  et  l’admiration 
publique  crut  qu’il  étoit  impossible  d’aller  au- 
delà;  mais  quand  on  entendit,  quand  on  lut 
celle  de  Fléchier,  on  reconnut  que  le  talent  et 
le  génie  peuvent  reculer  encore  les  bornes  que 
l’admiration  elle-même  me  semble  avoir  posées  ; 
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et  le  triomphe  de  Fléchier  s’accrut  de  tout  l’en- 
thousiasme qu’avoit  excité  Mascaron. 

Fléchier  n’eut  pas , comme  Bossuet , l’avan- 
tage de  mettre  fin  à tous  ces  discours  par  son  chef- 
d’œuvre  : comme  il  étoit  moins  favorisé  de  la 
nature , il  fyt  aussi  moins  bien  servi  par  le  ha- 
sard ; le  sort,  qui  tient  tout  dans  sa  dépendance, 
étend  ses  droits  jusque  sur  les  productions  du 
talent:  le  panégyriste  de  Turenne,  après  avoir 
rencontré  le  plus  heureux  de  tous  ses  sujets,  et 
remporté  la  plus  belle  de  toutes  ses  couronnes, 
monta  cinq  fois  encore  dans  la  chaire  funèbre, 
et  termina  sa  mission  oratoire  en  ce  genre,  à 
l’âge  de  cinquanterhuit  ans,  par  l’éloge  de  son 
protecteur,  de  son  noble  ami , le  duc  de  Mon- 
tausier  : le  caractjg’e  de  cet  homme  vrai , qui 
poussoit  jusqu’à  la  rudesse  et  jusqu’à  la  brus- 
querie la  haine  de  toute  fausseté,  semble  res- 
pirer dans  ce  discours  : on  y remarque  un  ton 
plus  ferme  que  dans  les  autres  compositions  du 
même  orateur,  des  mouvements  moins  étu- 
diés et  plus  vifs , un  choix  d’ornements  plus 
mâles,  un  style  plus  exempt  de  fard  et  plus 
dégagé  de  toute  affectation.  On  reproche  à Fié- 
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chier  de  la  monotonie , et  sans  doute  les  mêmes! 
tours , les  mêmes  formules,  les  mêmes  figures  se 
reproduisent  trop  uniformément  dans  ses  dif- 
férentes oraisons  funèbres  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  n’ait  pas  su  varier  son  coloris  et  di- 
versifier ses  teintes  suivant  la  nature  des  objets 
qu’il  avoit  à caractériser  et  à peindre  : il  n’a  pas 
loué  Turenne  comme  Lamoignon  , ni  Le  Tel- 
lier,  ou  Lamoignon  comme  Montausier;  il  a 
répandu  une  plus  grande  magnificence  de  style 
dans  l’éloge  de  la  reine,  femme  de  Louis  XIV, 
que  dans  ceux  de  madame  de  Montausier  et  de 
madame  d’Aiguillon,  ou  dans  celui  de  madame 
la  dauphine.  A travers  tous  ces  artifices  de  la 
rhétorique,  dont  il  s’environne,  dont  il  s’ap- 
puie sans  cesse,  et  qu’il  scinde  toujours  invo- 
quer, toujours  appeler  à son  aide,  on  aperçoit 
que  son  sujet  l’inspire,  jamais,  à la  vérité,  jus- 
qu’au point  que  l’inspiration  paroisse  dominer 
entièrement  la  réflexion  et  l’art;  mais  assez  pour 
que  les  convenances  du  ton  et  du  style  avec  le 
sujet  soient  observées  et  marquées  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible.  Les  matières  qui 
lui  échurent  présentaient  en  elles«mêraes  moins 
de  variété  que  celles  dont  Bossuet  eut  à s’occu- 
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per  ; et  il  est  fâcheux,  sous  plus  d’un  rapport , 
que  ces  deux  illustres  émules  ne  se  soient  pas 
mesurés  plus  souvent  l’un  avec  l’autre;  ils  ne 
se  trouvèrent  que  deux  fois  dans  une  concur- 
rence directe , encore  les  occasions  furent-elles 
peu  dignes  d’une  pareille  rivalité  : la  vie  de  la 
reine  Marie-Thérèse  d’Autriche , presque  en- 
tièrement consacrée  à des  pratiques  de  dévo- 
tion , celle  de  Le  Tellier,  qui  fut  la  créature  du 
cardinal  Mazarin,  et  qui  porta  dans  les  affaires 
plus  de  souplesse  et  d’exactitude  que  d’éléva- 
tion et  de  génie,  n’offroient  pas  de  très  heu- 
reuses ressources  à l’éloquence  ; c’est  toutefois 
un  intéressant  et  utile  spectacle,  un  bel  objet 
d’étude , de  voir  Bossuet  et  Fléchier  luttant  corps 
à corps , même  dans  une  lice  trop  étroite  pour 
qu’ils  pussent  y déployer  tous  leurs  moyens  et 
toutes  leurs  forces  ; c’est  un  piquant  et  instruc- 
tif examen  que  celui  des  détails  particuliers  où 
ils  se  rapprochent  le  plus  l’un  de  l’autre  ; c’est 
une  comparaison  bien  supérieure  à tous  les 
parallèles  généraux,  que  celle  qui  s’établit,  sur 
des  hases  si  positives , entre  deux  compositions 
de  deux  orateurs  s’exerçant  en  même  temps  sur 
le  même  sujet;  rien  n’est  plus  propre  à faire 
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sentir  en  quoi  ils  diffèrent , en  quoi  ils  se  res- 
semblent : on  pourrait  dire  qu’il  n’y  a pas  de 
petits  sujets  pour  Bossuet,  ni  de  matières  sté- 
riles pour  Fléchier;  l’un  agrandit  tout  par  ses 
vues  ; l’autre  fertilise  tout  par  ses  combinaisons  ; 
la  conception  de  l’un  est  plus  haute  ; il  place  les 
choses  dans  un  plus  grand  ensemble,  dans  un 
plus  vaste  cadre  ; il  les  rattache  à des  considé- 
rations plus  élevées,  plus  étendues;  l’autre  cir- 
conscrit sa  pensée,  et  la  restreint  dans  les  homes 
d’un  plan  vulgaire,  sans  lui  permettre  d’aller, 
par  d’heureuses  excursions,  s’enrichir  hors  des 
limites  qu’il  lui  a tracées;  sûr  de  son  art,  il  sem- 
ble ne  vouloir  puiser  que  dans  cette  source  qu’il 
trouve  toujours  abondante,  et  n’ambitionner 
d’autre  succès  que  d’en  montrer  l'intarissable 
fécondité.  Le  style  du  premier  est  plus  naturel, 
plus  pittoresque,  plus  animé,  plus  plein,  plus 
rapide,  et  pins  profond;  le  style  du  second  est 
plus  pur,  plus  régulier,  plus  soigné,  pluségal. 
Bossuet  parle  souvent  un  langage  qui  n’est  qu’à 
lui;  il  dompte  et  fait  fléchir  sous  sa  puissance 
l’idiome  national  qu’il  traite,  pour  ainsi  dire, 
en  esclave  ; Fléchier  ne  s’étudie  qu’à  polir  et 
perfectionner  la  langue  commune,  qu’il  semble 
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avoir  prise  sous  sa  tutèle , et  qu’il  a dotée  de 
tous  les  trésors  de  l’harmonie  périodique.  l:ne 
circonstance  digne  de  remarque,  relativement 
à l’une  des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont  amené 
ces  réflexions , c’est  qu’elle  fut'prononcée  devant 
Bossuet  lui-même,  qui,  malgré  la  conscience 
de  sa  supériorité  habituelle , dut  prêter  une 
oreille  bien  attentive  à ce  discours , où  son  con- 
current , après  avoir  déjà  combattu  directement 
contre  lui  dans  l’oraison  funèbre  précédente, 
venoit  de  nouveau  présenter,  en  quelque  sorte , 
le  défi  de  l’éloquence  à un  rival  qu’il  rencontrait 
parmi  ses  auditeurs  même  et  ses  juges. 

L’élégance  soutenue  qui  distingue  la  diction 
de  Flécbier,  et  qui  se  compose  de  tant  d’atten- 
tions délicates  et  de  tant  d’intentions  ingénieu- 
ses , tous  ces  rapports  de  pensées  et  de  mots , 
toutes  ces  symétries  de  syllabes  et  de  phrases , 
toutes  ces  oppositions  d’idées  et  d’expressions, 
fontnaturelleinentcroirequ’il  poursuivoit  long- 
temps, et  qu’il* n’obtenoitque  par  un  travail  lent 
et  pénible  des  résultats  si  détournés  ; cependant 
il  nous  apprend  lui-même  que  ses  ouvrages  lui 
coûtoient  peu  d’application , et  qu’il  les  produi- 
soit  presque  sans  effort:  « On  croit,  dit-il, que 
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« je  compose  avec  peine  et  avec  contention  ; 
« mais  il  n’en  est  ri^u  : j’écris  au  contraire  avec 
• une  extrême  facilité  (1).  » C’est  cette  facilité, 
sans  doute,  qui  lui  permit  de  plier  sa  manière 
avec  quelque  grâce,  et  de  l’adapter  avec  quelque 
succès  aux  divers  genres  qu’il  essaya,  llien  ne 
ressemble  moins  au  style  de  l’histoire  que  celui 
qui  convient  à l’oraison  funèbre  ; Fléchier  n’est 

(ij  II  existe  une  lettre  de  Fléchier  transcrite  par  tous  ses  bio- 
graphes, dans  laquelle  il  se  peint  lui-mémc  ; elle  est  fort  longue, 
très  maniérée , et  pleine  (T une  sorte  de  vanité  qui  déplaît , en 
voici  quelques  traits  relatifs  à son  talent  ; Fléchier  parle  de  lui 
à la  troisième  personne  : • ....  Il  a un  caractère  d’esprit  net , aisé, 
« capable  de  tout  ce  qu’il  entreprend  ; il  a fait  des  vers  fort  heu- 

• reusement  ; il  a réussi  dans  la  prose  ; les  savants  ont  été  con- 

• lents  de  son  latin  ; la  cour  a loué  sa  politesse  ; il  a écrit  avec 

• succès  ; il  a parlé  même  en  public  avec  applaudissement....  ; il 
« est  naturellement  paresseux  ; mais  quand  il  veut,  il  trouve  en 
« lui  des  ressources  dont  il  a été  étonné  lui-même....  Pour  son 
- style  et  pour  ses  ouvrages,  il  y a de  la  netteté,  de  la  douceur 
« et  de  l’élégance  ; la  nature  y approche  de  l’art , et  l’art  y res- 

• semble  à la  nature  ; on  croit  d’abord  qu’on  ne  peut  ni  peôser 
s ni  dire  autrement;  mais  après  qu’on  y a fait  réflexion , on  voit 
» bien  qu’il  n’est  pas  facile  de  penser  ou  de  dfre  ainsi  ; il  a de  la 
s droiture  dans  le  sens,  de  l’ordre  dans  le  discours  ou  dans  les 

• choses,  de  l’arrangement  daus  les  paroles,  et  une  heureuse 

• facilité  qui  est  le  fruit  d’une  longue  élude;  on  ne  peut  rien 

• ajouter  à ce  qu’il  écrit , sans  y mettre  du  superflu , et  l’on  n’en 

• peut  rien  ôter  sans  y retrancher  quelque  chose  du  néces- 

« saire etc.  • 
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pas  le  même  dans  l’éloge  de  Turenne  et  dans 
la  vje  de  Théodose  : à la  pompe  oratoire  il  pa- 
roit  substituer  avec  aisance  la  simplicité  histo- 
rique. L’histoire  de  Théodose,  composée  à la 
sollicitation  de  Montausier  et  de  Bossuet,  pour 
l’éducation  du  dauphin,  fut  publiée  en  1679, 
la  même  année  que  Fléchier  prononça  l’orai- 
son funèbre  de  Lamoignon  : elle  obtint  un 
succès  mérité;  les  faits  y sont  recueillis  avec 
exactitude,  appréciés  avec  sagesse,  et  disposés 
dans  cet  ordre  lumineux,  où  ils  s’éclairent  mu- 
tuellement; l’historien  n’emprunte  à l’orateur 
que  la  sorte  et  la  mesure  d’élégance  dont  la 
narration  est  susceptible , et  l’orateur  disparoît 
dans  l’historien.  Cette  espèce  de  métamorphose 
étonne  d’autant  plus  qu’on  se  représente  plus 
difficilement  Fléchier  se  dépouillant  de  toutes 
les  parures  de  la  rhétorique  et  de  tout  le  luxe 
oratoire.  Quatorze  ans  après  avoir  publiée  l’his- 
toire de  Théodose,  il  donna  celle  du  cardinal 
Ximenès,  écrite  avec  la  même  justesse  de  goût 
et  le  même  sentiment  des  convenances  du  genre, 
mais  inférieure  à la  première,  parceque  l’au- 
teur n’envisagea  presque  son  sujet  que  sous  les 
points  de  vue  relatifs  à la  religion , et  que  ces 
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rapports  n ’étoient  pas  ici , comine  dans  la  vie 
deThéodosç,  le  point  principal  surlcquel  il  dût 
insister.  Les  compositions  historiques  eurent 
toujours  de  l’attrait  pour  cet  écrivain,  qui  ne 
paroissoit  appelé  qu’à  un  genre  très  différent, 
et  l’on  eût  dit  que  sa  plume  aimoit  à sedélasser, 
dans  la  simplicité  naïve  et  paisible  de  l’histoire, 
des  magnificences,  de  l’apprêt  et  du  fracas  de 
la  haute  éloquence',  comme  on. voit  la  grandeur 
aimer  quelquefois  à s’oublier  elle-même,  loin 
des  pompes  qui  l’assiègent:  dès  i6f>9,  il  avoit 
traduit  du  latin  de  Gratiani  celle  du  cardinal 
Commcndon,  un  des  plus  grands  ministres  et 
des  plus  habiles  négociateurs  qu’ait  eus  la  cour 
de  Rome,  et  dans  cette  traduction , qu’il  mit  au 
jour , on  ne  sait  pourquoi , sous  le  nom  bizarre 
de  Roger  Akakia,  on  remarquoit  déjà  cette  élé- 
gance sans  faste, ces  grâces  modestes,  et  ce  style 
orné  de  sa  seule  correction , brillant  de  sa  seule 
pureté,  qui  recommandent  les  histoires  de  Théo- 
dose et  de  Ximenès.  Les  Sermons  de  Fléchicr, 
ses  Panégyriques  des  saints,  ses  Discours  syno- 
daux, ses  Lettres  pastorales, diffèrent  aussi  heati- 
eoup  , par  la  diction  , de  ses  oraisons  funèbres  : 
l’art  du  rhéteur  s’y  déploie  avec  beaucoup  moins 
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d'ostentation  ; il  s’y  tient  plus  caché  ; mais  cette 
sage  réserve , inspirée  par  les  convenances  mê- 
mes, n’étoit  pas  un  mérite  suffisant  pour  élever 
à la  hauteur  des  oraisons  funèbres  les  autres 
monuments  du  talent  de  Fléchier  : ses  sermons 
sont  médiocres;  malgré  l’affinité,  plus  appa- 
rente peut-être  que  réelle,  des  deux  espèces  de 
panégyriques  dans  lesquels  il  s’exerça,  il  ne  sut 
pas  louer  les  saints  comme  il  sut  Louer  Turenne, 
Lamoignon  et  Montausier;  ses  discours  syno- 
daux sont  pleins  d’une  éloquence  douce,  af- 
fectueuse, persuasive,  qui  déguise,  sans  trop 
l’énerver , la  sévérité  des  avis  et  des  leçons , 
l’austérité  des  remontrances,  et  la  rigueur  des 
censures  ; quelques  unes  des  lettres  pastorales 
offrent  l’expression  franche  d’un  zèle  pur  et  tout 
paternel,  qui  s’épanche  avec  tendresse  et  can- 
deur, qui  instruit  avec  autorité  et  reprend  avec 
indulgence;  elles  semblent  appartenir  encore 
plus  à l’évcque  qu’à  l’orateur  et  à l’écrivain. 

Ce  fut  deux  ans  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  que  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à 
l’évêché  de  Nîmes  : tout  étoit  en  feu  dans  ces 
contrées  dont  ou  lui  confioit  en  partie  l’admi- 
nistration ecclésiastique;  et  sans  doute  il  dut 
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l’honneur  de  ce  choix  à la  manière  dont  il  s etoit 
conduit  à l’égard  des  religionnaires , en  i685, 
à l’époque  même  de  la  révocation.  Une  mission 
avoit  eu  lieu  cette  année  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Bretagne  ; Fénélon , beaucoup  plus  jeune  que 
Fléchier,  la  présida  : ce  dernier,  malgré  la  su- 
périorité de  son  âge,  et  cette  espèce  de  droit 
qui  s’attache  au  nombre  des  années , se  fit  gloire 
de  marcher  sous  un  tel  chef  à de  saintes  con- 
quêtes; il  rivalisa  de  dévouement,  de  douceur 
et  d’humanité  avec  Fénelon  , comme  il  avoit  ri- 
valiséd’éloquence  avec  Bossuet.  On  ne  rencontre 
que  de  grands  noms,  que  des  émulations  subli- 
mes , dans  ces  temps  si  fertiles  en  talents  et  en 
vertus.  11  fut  ensuite  promu  à l’épiscopat  ; il  eut 
d’abord  le  siège  de  Lavaur,  et  bientôt  celui  de 
Nîmes.  Quand  il  reçut  sa  nomination  à cet  évê- 
ché, théâtre  de  tant  de  troubles  et  de  fureurs, 
son  zèle  et  son  courage  reculèrent  devant  cette 
espèce  de  mission  perpétuelle  dont  on  le  char- 
geoit  ; il  écrivit  au  roi , qui  n’agréa  pas  son  re- 
fus. Tandis  que  Bossuet  alloit  se  reposer  dans 
son  tranquille  évêché  de  Meaux,  et  jouir  en  paix, 
dans  une  agréable  et  champêtre  retraite,  des  an- 
ciens triomphes  de  sa  plume  et  de  ceux  qu’elle 
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remportait  encore  tous  les  jours,  Fléchier  étoit 
lancé  sur  un  véritable  champ  de  bataille,  et 
précipité,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  d’une  mê- 
lée terrible  et  sanglante,  où  sans  cesse  il  falloit 
combattre  parmi  les  cris  de  guerre,  parmi  les 
massacres  et  à la  lueur  des  incendies;  il  ne  s’agis- 
soit  plus  là  de  raisonnements,  de  controverses  et 
de  discussions:  apaiser  des  cœurs  irrités,  conso- 
ler des  âmes  affligées , sécher  des  larmes  légiti- 
mes, gagner  des  esprits  prévenus , désarmer  des 
mains  forcenées , employer  tous  les  charmes  de 
la  persuasion  contre  tous  les  délires  du  déses- 
poir, tels  étoient  les  devoirs  difficiles  que  le  nou- 
vel évêque  de  Nîmes  avoit  à remplir,  et  dont  il 
s’acquitta.  Le  doux  et  pacifique  souvenir  de  ses 
vertus  pastorales  s’est  perpétué  dans  ces  lieux  où 
semble  toujours  gronder  sourdement  la  tempête 
des  discordes  religieuses  ; et  la  mémoire  de  Flé- 
chier  est  honorée  à Nîmes , comme  celle  de  Bos- 
suet à Meaux , et  celle  de  Fénélon  à Cambrai. 
Il  survécut  de  quatre  ans  au  premier,  et  mou- 
rut cinq  ans  avant  le  second , en  1710,  dans  la 
soixante-dix-huitième  année  de  son  âge  ; il  avoit 
été  frappé  d’un  juste  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine,  et,  dans  l’attente  assurée  de  sa  fin,  il 
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commanda  lui-même  le  dessin  modeste  de  son 

tombeau. 

« Fléchier,  dit  M.  Villemain  dans  son  bel  es- 
« sai  sur  1 oraison  funèbre,  Fléchier  n’est  pas 
« assez  goûté  de  nos  jours;  on  s’est  trop  accou- 
« tumé  à ne  voir  en  lui  qu’un  adroit  artisan  de 
«paroles.  Par  une  injustice  assez  commune, 
« la  qualité  dominante  de  son  talent  a passé  pour 
«la  seule;  et,  par  une  fausse  doctrine,  cette 
«qualité,  précieuse  en  elle-même,  n’a  paru 
« mériter  qu’une  médiocre  estime  : on  a pensé 
« que  si  l'art  de  choisir  les  mots , l’emploi  de 
«[tours  heureux,  des  constructions  savantes, 
« enfin  tous  les  secrets  et  tous  les  détails  de  l’é- 
« légance  et  de  l’harmonie,  formoient  un  titre 
« de  gloire  aux  commencements  de  notre  litté- 
« rature  et  de  notre  langue,  ce  mérite,  d’abord 
« personnel  à l'écrivain , devoit  s’afïoiblir  et  se 
« perdre  à mesure  que  la  langue  elle-même  se 
« perfectionnoit,  cultivée  par  des  mains  habiles 
« et  soigneuses;  mais  on  auroit  dû  se  souveuir 
« combien  la  décadence  est  près  de  la  perfec- 
« tion.  Ces  écrivains,  long-temps  admirés  comme 
« créateurs  de  notre  langue , en  sont  aujour- 
« d'hui  les  conservateurs  : leur  usage  a changé 
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« d’objet , mais  il  n’a  rien  perdu  de  son  prix  ; ils 
«servirent  autrefois  à dégrossir,  à former  un 
« idiome  inculte  et  barbare;  seuls  aujourd’hui 
« ils  peuvent  maintenir  et  défendre  ce  même 
« idiome,  si  souvent  attaqué  par  l'affectation  et 
«la  bizarrerie.  Ce  qui  déprave  la  langue,  dit 
« Voltaire , déprave  bientôt  le  goût.. Ainsi , dans 
«la  littérature,  les  idées  tiennent  au  style,  et 
« l’art  de  penser  n’existe  qu’avec  l’art  d’écrire  : 
« c’est  indiquer  le  mérite  de  Fléchier,  et  l’utilité 
« que  présente  l’étude  attentive  de  ses  ouvrages, 
« où  des  pensées  ingénieuses  et  nobles  se  pro- 
« duisent  toujours  sous  les  véritables  formes  de 
« la  langue  françoise , qui  sont  la  grâce  et  la 
« dignité.  » 

Ses  oraisons  funèbres  ont  seules  établi  sa  ré- 
putation littéraire  : elles  sont  comptées  parmi 
les  principaux  monuments  de  notre  langue; 
elles  sont  un  des  plus  riches  ornements  de  notre 
littérature.  L’auteur  du  discours  sur  l’histoire 
universelle  se  présente  à la  postérité  environné 
de  plus  de  titres  que  Fléchier  ; mais  les  oraisons 
funèbres  de  cet  orateur  vivront  autant  que  celles 
de  Bossuet;  elles  sont,  comme  ces  dernières, 
de  véritables  créations  -,  elles»  ont  fixé  parmi 
a.  • 3 


34  DE  FLÉCHI  ER. 

nous  un  des  types  originaux  du  style  et  un  des 
modèles  invariables  de  l’éloeution  oratoire.  Flé- 
chier  eut  le  mérite  d’enseigner  à ses  successeurs, 
avec  le  flambeau  de  l’art,  une  des  routes  qu’ils 
dévoient  suivre  dans  le  vaste  champ  de  l'élo- 
quence, et  de  leur  révélerdes  ressources  incon- 
nues jusqu’à  lui  ; il  leur  montra , comme  dit  un 
ancien , V erbn  quibus  deberent  kx/ui;  il  fut  un  des 
plus  habiles  ouvriers  du  langage  ; quand  il 
mourut,  Fénélon  s’écria:  Aous  avons  fterdu  notre 
maître! 

Quelle  oraison  funèbre  dans  ce  peu  de  mots 
prononcés  par  un  si  grand  homme,  et  par  un 
si  bon  juge  ! C’étoit  sans  doute  la  plus  belle  dont 
pût  être  honorée  la  mémoire  du  panégyriste  de 
Turenne. 

D LT. 
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SUR  JULIE-LUC  INE 

D’ANGENNES  DE  RAMBOUILLET, 

DUCHESSE  DE  MONTAUSIER. 

Jolie -Lucine  d’Angennes  de  Rambouillet,  que 
Fléchier  compare  à la  femme  forte  des  écritures, 
naquit  en  1607,  et  fut  la  quatrième  fille  de  Charles 
d’Angennes , marquis  de  Rambouillet , marié  en 
1600  à Catherine  de  Vivonne  : ses  trois  sœurs  em- 
brassèrent la  profession  religieuse;  et  c’est  en  pré- 
sence de  deux  d’entre  elles,  mesdames  les  abbesses 
de  Saint-Étienne  de  Reims,  et  d’Ilière,  que  fut  pro- 
noncée son  oraison  funèbre.  Son  père,  qui,  en  1627, 
avoitété  envoyé  en  ambassade  à Turin,  pour  travail- 
ler à réconcilier  la  Savoie  avec  l’Espagne,  mourut  à 
Paris,  en  i652,  chevalier  des  ordres  du  roi,  conseil- 
ler d’état  et  maréchal-de-camp  : treize  ans  après,  en 
i665,  elle  perdit  sa  mère  dont  elle  retraçoit  les  rares 
qualités  et  les  éminentes  vertus  : Catherine  de  Vi- 
vonne, qui  ouvrit  dans  son  hôtel  de  Rambouillet  un 
asile  aux  lettres  naissantes,  étoit  en  effet  une  des 
femmes  dont  le  mérite  a le  plus  honoré  leur  sexe. 
Fléchier  ne  paroît  pas  avoir  employé  des  couleurs 
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trop  flatteuses  dans  le  portrait  qu’il  fait  d’elle  en  ces 
termes  : « Quand  la  nature  ne  lui  auroit  pas  donné 
« tous  ces  avantages  ( à madame  de  Montausier) , elle 
«auroit  pu  les  recevoir  de  l’éducation;  et,  pour  être 
« illustre,  il  suflisoit  d’avoir  été  élevée  par  madame 
« la  marquise  de  Rambouillet.  Ce  nom,  capable  d’im- 
« primer  do  respect  dans  tous  les  esprits  où  il  reste 
« encore  quelque  politesse  ; ce  nom  qui  renferme  je 
« ne  sais  quel  mélange  de  la  grandeur  romaine  et  de 
«.la  civilité française  ; ce  nom,  dis-je,  n’est-il  pas  un 
« éloge  abrégé  et  de  celle  qui  l’a  porté  et  de  celles 
« qui  en  sont  descendues  ? C’étoit  d’elle  que  l'admi- 
« rable  Julie  tenoit  cette  grandeur  dame,  cette  bonté 
« singulière,  cette  prudence  consommée,  cette  piété 
« sincère,  cet  esprit  sublime  et  cette  parfaite  connois- 
« sauce  des  choses,  qui  rendirent  sa  vie  si  éclatante.  » 
11  est  vrai  que  cet  hôtel  de  Rambouillet,  où  la  mère 
de  madame  de  Montausier  rassembloit  tous  les  beaux 
esprits  de  son  temps , a laissé  un  souvenir  fâcheux  : 
il  fut  moins  le  centre  des  véritables  talents  que  celui 
des  vaines  prétentions;  il  fut  moins  favorable  aux 
progrès  du  bon  goût  qu’aux  succès  d’une  fausse  déli- 
catesse. Plus  les  femmes  ont  un  sentiment  vif  des 
beautés  de  la  nature  et  de  celles  de  l’art,  plus  ce  sen- 
timent, qui  tient  aux  ressorts  mêmes  les  plus  intimes 
de  leur  constitution , est  voisin  des  excès  qui  l’égarent 
et  le  corrompent  ; l’attrait  et  la  difficulté  de  leur  plaire 
ne  conduisent  que  trop  souvent  à la  recherche  et  à 
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l’affectation  ; elles  aiment  sur-tout  et  connoissent  la 
grâce,  et  elles  applaudissent  fréquemment  à l’affé- 
terie qui  tâche  de  lui  ressembler;  leur  indulgence, 
qui  réussit  à tromper  la  finesse  de  leur  jugement, 
encourage  des  efforts  plus  pénibles  qu’heureux  : en 
général,  si  les  avantages  des  corporations  littéraires 
ne  sont  pas  à l’abri  de  toute  contestation  , le  danger 
des  bureaux  d’esprit  tenus  et  présidés  par  des  dames 
paroît  assez  évident.  On  ne  sait  jusqu’où  seroit  allé 
le  mal  causé  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  si,  pour  le 
combattre,  Boileau  et  Molière  ne  s’étoient  armés  des 
traits  de  la  satire  et  de  la  comédie  : ils  renversèrent 
les  réputations  usurpées  qui  s’étoient  élevées  et  qui 
avoient  grandi  à l’ombre  de  ce  lycée,  où  la  médio- 
crité, soutenue  par  le  mauvais  goût  de  qui  elle  em- 
pruntoit  toute  sa  force,  disputoit  au  talent  et  au  gé- 
nie leurs  droits  et  leurs  triomphes;  et  le  plus  grand 
service,  peut-être,  que  l’Horace  et  l’Aristophane  du 
dix-septième  siècle  aient  rendu  à notre  littérature , 
c’est  d’avoir  cassé  les  arrêts  de  ce  tribunal  incompé- 
tent, et  redressé  les  décisions  de  cette  académie  par- 
ticulière. 

Mademoiselle  de  Rambouillet  étôit  née,  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  des  muses,  et  croissoit  dans  le  sein  d’une 
société  savante  dont  elle  partagea  bientôt  avec  sa  mère 
les  suffrages  et  l’admiration  : elle  réunissoit  aux  grâces 
de  la  figure  tous  les  dons  de  l’esprit,  un£  mémoire 
étonnante,  une  vivacité  extraordinaire,  une  péné- 
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tration  à laquelle  rien  n’échappoit,  un  discernement 
sûr  et  prompt  ; ces  qualités  se  développèrent  et  bril- 
lèrent en  elle  presque  dès  l’enfance.  « Klle  fut  admi- 
« rée,  dit  Fléchier,  dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont 
* pas  encore  connues  ; elle  eut  de  la  sagesse  en  un 
« temps  où  l’on  n’a  presque  pas  encore  de  la  raison  ; 
■ elle  pénétroit  dès-lors  les  défauts  les  plus  cachés 
« des  ouvrages  d’esprit,  et  elle  en  discernoit  les  traits 
« les  plus  délicats;  personne  ne  savoit  mieux  estimer 
« les  choses  louables,  ni  mieux  louer  ce  qu’elle  esti- 
« moit;  on  gardoit  ses  lettres  comme  le  vrai  modèle 
« des  pensées  raisonnables  et  de  la  pureté  de  notre 
» langue.  « C’étoit  une  grande  félicité  pour  une  fem- 
me éprise  d'un  tel  amour  de  la  littérature,  pour  la 
fondatrice  et  la  présidente  d'une  académie,  pour 
la  patronne  des  talents,  d’avoir  une  fille  si  capable 
de  la  seconder  et  d’entrer  dans  ses  ’nob'es  goûts. 
Le  cœur  maternel  de  madame  de  Montausier  étoit 
souventtouché  de  cette  joie  intérieure  et  de  cette  vo- 
lupté secréte  qu’éprouvoit  Latone,  selon  les  poètes, 
en  regardant  Diane;  elle  retrouvoit  dans  sa  chère 
Julie  une  autre  elle-même,  et  se  plaisoit  à la  faire 
asseoir  avec  elle  sur  ce  trône  littéraire  quelle  s’étoit 
érigé;  trop  heureuse  sans  doute  si  le  zèle  quelle  dé- 
ployoit  de  concert  avec  sa  fille  avoit  été  aussi  utile 
aux  développements  du  génie,  qu’il  étoit  en  lui-même 
ardent  et  pur.  Mademoiselle  de  Rambouillet  avoit 
encore  d’autres  conformités  avec  sa  mère  ; la  même 
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élévation  dans  les  pensées , la  même  piété , la  même 
grandeur  d'ame , la  même  force  de  caractère , la 
même  vertu  : à la  simplicité  pleine  de  convenance 
de  leurs  manières,  à la  noble  pudeur,  aux  bienséan- 
ces sévères  et  délicates  qui  seinbloient  leur  servir  de 
cortège,  on  les  eût  prises  toutes  les  deux  pour  quel- 
ques unes  de  ces  dames  de  l'ancienne  Rome  dont 
l’histoire  a consacré  les  noms  vénérés  parmi  les  noms 
les  plus  illustres.  Avec  un  mérite  si  rare  et  une  for- 
tune digne  de  ce  mérite,  mademoiselle  de  Montau- 
sier  ne  pouvoit  manquer  d’être  recherchée  ; cepen- 
dant elle  ne  se  maria  que  fort  tard:  elle  resta  très 
long-temps  dans  la  maison  paternelle,  et  continua 
jusqu’à  lage  de  trente-six  ans  de  se  perfectionner 
sous  les  yeux  de  sa  mère;  elle  en  avoit  vingt-quatre 
lorsqu’un  événement  funeste  montra  quelle  joignoit 
aux  lumières  et  aux  politesses  de  son  esprit  la  sensi- 
bilité la  plus  courageuse. 

U s’en  falloit  de  beaucoup  que,  même  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII , et  lorsque 
la  civilisation  faisoit  tous  les  jours  de  rapides  progrès, 
le  royaume  jouit  encore  des  bienfaits  d’une  bonne 
police  : les  sages  préservatifs  d’une  administration 
éclairée,  vigilante,  attentive  à tous  les  détails,  sont 
un  des  fruits  les  plus  tardifs  et  les  plus  lents  comme 
les  plus  heureux  de  l’art  de  gouverner.  Les  villes  de 
France,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle, n'étoient  pas  plus  à l’abri  du  fléau  des  contagions 
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que  de  celui  des  vols  et  des  brigandages  nocturnes. 
En  i63t , Paris  fut  en  proie  aux  ravages  de  la  peste  ; 
aucun  soin  ne  prévalut  contre  cette  terrible  épidé- 
mie; elle  menaça  la  maison  du  ricbe  comme  le  gale- 
tas du  pauvre;  elle  s'introduisit  dans  les  palais  des 
grands;  elle  força  le  Louvre  même  : plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  en  furent  attaquées,  et  entre 
autres  un  fils  de  madame  de  Rambouillet,  enfant  de 
sept  ans,  qui  succomba  le  neuvième  jour;  la  tendre 
et  intrépide  sueur  de  la  victime  ne  la  quitta  pas  du- 
rant tout  ce  temps.  Sans  craindre,  comme  dit  Flé- 
chier,  ces  soupirs  contagieux  qui  sortent  du  sein  d’un 
mourant  pour  faire  mourir  ceux  qui  vivent,  made- 
moiselle de  Rambouillet  demeura  jour  et  nuit  près 
du  lit  de  son  frère;  elle  ne  cessa  pas  un  seul  instant 
de  lui  prodiguer,  au  péril  de  sa  vie,  des  soins  aussi 
empressés  qu’inutiles;  son  exemple  retint  autour  du 
malade  les  serviteurs  nécessaires  que  la  crainte  en 
pouvoit  écarter:  en  bravant  la  mort,  elle  apprit  aux 
autres  à ne  la  pas  redouter;  il  ne  sembla  pas  que  le 
sacrifice  d'une  existence  si  douce,  si  honorable  et  si 
brillante  lui  fût  pénible  : elle  n’eut  point  l’air  de  pen- 
ser à son  propre  danger;  le  péril  de  son  frère  parut 
l’occuper  seul;  et  c’est  ainsi  que,  dès  sa  jeunesse, 
elle  justifia,  par  un  acte  éclatant,  le  parallèle  que 
son  panégyriste  devoit  un  jour  établir  entre  elle  et 
la  femme  forte  des  livres  saints. 

Cette  circonstance  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Ran»- 
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bonillet  influabeaucoup  sur  sa  destinée,  puisqu’elle  dé- 
termina son  mariage.  Frappé  commetoutlepublicd’un 
dévouement  si  remarquable,  et  plus  fait  qu'un  autre 
pour  en  sentir  tout  le  prix,  Charles  de  Saint-Maure, 
marquis  de  Salles,  qui  fut  ensuite  le  marquis  et  puis 
le  duc  de  Montausier,  âgé  alors  de  vingt- un  ans, 
prétendit  à la  main  d’une  personne  qui  étoit  digne  de 
lui,  etdontilétoitdigne;  mais  divers  obstacles  retardè- 
rent l’accomplissement  de  ses  vœux,  et  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  douze  ans  que  cette  union  seconclut  sous  les 
auspices  et  par  l’intervention  d’Anne  d’Autriche  et  du 
cardinal  Mazarin.  Aucune  difficulté,  aucun  délai  ne 
rebuta  le  jeune  de  Saint-Maure,  qui  déploya,  dans  ses 
assiduités  galantes  auprès  de  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet , tout  ce  que  le  désir  de  plaire  peut  inspirer 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  aimable.  On^a  quelque 
peine  à se  représenter  le  sévère  Montausier  sous  les 
traits  d’un  amant  plein  de  galanterie  f ^subsiste  ce- 
' pendant  encore  un  monument  authentique  des  grâces 
dont  il  savoit  accompagner  les  tributs  de  son  amour  : 
c’est  cette  guirlande  de  Julie , à laquelle  Kléchier  fait 
une  allusion  si  délicate  et  si  touchante  à la  fin  de 
l’oraison  funèbre  de  madame  de  Montausier,  lors- 
qu’il s’écrie  : «Qu’on  vous  couronne  de  fleurs,  qu’on 
« vous  compose  des  guirlandes , ces  fleurs  ne  seront 
« bonnes  qu’à  sécher  sur  votre  tombeau  ! » Le  quart 
des  nombreux  madrigaux  qui  la  forment  est  de  M.  de 
Montausier  lui-même  u la  poésie,  la  peinture,  l’art 
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de  tracer  délégants  caractères,  celui  de  rassembler 
les  feuillets  d'un  livre  sous  une  enveloppe  brillante 
qui  les  fixe  et  qui  les  pare  en  même  temps,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  rendre  ce  bouquet  de  fleurs  choi- 
sies et  parlantes  digne  des  mains  qui  dévoient  le  re- 
cevoir; l'impression  l’a  reproduit  plusieurs  fois  et 
encore  depuis  peu,  et  le  culte  que  M.  de  Montausier 
voua  aux  beautés  et  aux  vertus  de  mademoiselle  de 
Rambouillet  se  perpétue  en  quelque  sorte  d’âge  en  âge. 

L'année  1643  fut  l’époque  de  leur  mariage:  les 
deux  époux  vécurent  long-temps  heureux  l’un  par 
l’autre;  la  mort  ne  les  sépara  qu’après  vingt-huit  ans, 
et  le  bonheur  de  madame  de  Montausier  ne  fut  ja- 
mais troublé  que  par  les  périls  auxquels  son  mari 
s’exposa  pour  les  intérêts  du  roi,  dans  les  guerres 
civiles,  et  parles  dangereuses  blessures  qu’il  y reçut. 
Les  troubles  politiques  développent  et  font  connoî- 
tre  les  caradftfcs:  ils  sont  l’écueil  des  fausses  vertus 
et  la  meilleure  épreuve  à laquelle  les  âmes  puissent 
être  soumises.  C’est  dans  ces  temps  où  toutes  les 
passions  fermentent  que  se  fait  en  quelque  sorte, 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  la  séparation  des 
bons  et  des  méchants.  Tandis  que  sur  ce  théâtre  agité 
de  la  fronde,  où  les  femmes  jouèrent  un  si  grand 
rôle,  la  plupart  d’entre  elles  se  compromettoient, 
madame  de  Montausier,  toujours  semblable  à elle- 
même,  ne  cessa  de  donner  l’exemple  du  zèle  le  plus 
pur  et  de  l’activité  la  plus  sage  et  la  mieux  entendue. 
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Parmi  tant  d'intrigantes  qui  ne  se  méloient  des  af- 
faires de  l'état  que  pour  brouiller  tout,  elle  fit  écla- 
ter les  lumières  et  l'ardeur  d’une  grande  citoyenne; 
les  services  qu’elle  rendit  sont  comparés  par  son  pa- 
négyriste à ceux  de  M.  de  Montausier  lui-même  : 
«Vous  repassez  dans  votre  mémoire,  dit -il,  ces 
« exemples  de  fidélité  qu'ils  ont  donnés  dans  des 
«temps  de  .confusion  et  de  révolte;  l’un  forçant  des 
« villes  par  sa  valeur;  l'autre  gagnant  des  cœurs  par 
« son  adresse:  l’un  rangeantdes  rebelles  à leurdevoir 
« par  la  terreur  et  par  l'effort  de  ses  armes  ; l’autre  ex- 
« citant  la  fidélité  dans  l’esprit  des  peuples  par  la  vé- 
« nération  qu’on  avoit  pour  elle;  l’un  perçant  lui  seul 
« des  escadrons  entiers  sans  craindre  ni  la  force , ni 
« la  multitude,  ni  le  danger,  ni  la  mort  même;  l’au- 
«tre  le  voyant  revenir,  après  un  glorieux  combat, 
u tout  couvert  de  sang  et  de  plaies,  sans  que  l’afflic- 
« tion  domestique  l’empêchât  de  travailler  elle-même 
« à la  sûreté  et  au  repos  de  la  province.  » Environnée 
de  la  nouvelle  considération  qu’elle  s’étoit  acquise 
par  sa  conduite  dans  les  troubles  du  royaume,' elle 
devint  un  des  ornements  de  la  cour  de  Louis  XIV  : 
elle  y parut  avec  tout  l’éclat  de  sa  renommée,  tous 
les  souvenirs  de  ses  vertus,  et  cette  espèce  d’autorité 
que  la  maturité  de  l’âge  ajoute  à l’ascendant  du  mé- 
rite. Dès  que  la  reine  fut  enceinte,  le  roi  nomma 
madame  de  Montausier  gouvernante  de  ses  enfants. 
Ainsi  elle  étoit  destinée  à veiller  sur  l’enfance  du 
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prince  dont  M.  de  Montausier  devoit  conduire  et 
diriger  la  jeunesse.  Elle  avoit  alors  cinquante-trois 
ans  ; elle  fut  aussi  nommée  dame  d’honneur  de  la 
reine,  qui  lui  accordoit  une  confiance  particulière; 
elle  réunit  pendant  quelques  années  ces  deux  char- 
ges, et  finit  par  se  démettre  de  ses  fonctions  de  gou- 
vernante pour  vaquer  entièrement  aux  devoirs  de  son 
autre  place  : elle  préféroit  le  service  qni  l'attachoit  à 
la  personne  de  la  douce  et  pieuse  Marie-Thérèse  ; 
mais  ses  forces  diminuoient  sensiblement  tous  les 
jours  ; une  maladie  de  langueur  s’emparoit  d’elle  et  la 
consumoit;  vers  1669,  elle  se  vit  forcée  de  quitter  la 
cour , et  après  deux  ans  de  souffrances  moins  vives 
qu’accablantes  et  ennuyeuses,  elle  mourut,  en  1671, 
âgée  de  soixante-quatre  ans,  laissant  de  profonds 
regrets  au  duc  de  Montausier  et  à la  duchesse  d’Uzès 
sa  fille  unique  ; aussi  admirable  par  sa  religieuse  ré- 
signation dans  ses  derniers  moments  quelle  l’avoit 
été  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  par  ses  hautes  qua- 
lités. 

Cette  première  oraison  funèbre  renferme  plusieurs 
morceaux  extrêmement  distingués  : les  ouvrages  de 
nos  plus  élégants  écrivains  n’ont  rien  qui , pour  la 
suavité  du  coloris,  surpasse  la  peinture  de  l’enfance 
des  princes  heureusement  nés;  l’endroit  où  l’orateur 
fait  sentir  la  difficulté  de  se  réduire  à la  solitude,  lors- 
qu’on a long-temps  vécu  à la  cour  des  rois,  n’a  pas 
moins  de  grâce  et  d’éclat;  le  tableau  des  maladie  s 
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de  langueur , et  la  définition  oratoire  de  l’esprit , 
sont,  comme  les  pages  que  nous  venons  d'indiquer, 
des  modèles  de  la  manière  de  traiter  les  idées  géné- 
rales qui  se  rattachent  à un  sujet  : ces  modèles  ont 
été  souvent  imités,  jamais  effacés. 

D....LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE  JULIE-LUCINE 

D’ANGENNES  DE  RAMBOUILLET, 

DUCHESSE  DE  MONTAUSIER, 

DAME  d’hONNEI'R  DE  LA  REINE, 

Prononcée  en  présence  de  madame  l’abbesse  de  Saint- 
Étienne  de  Reims,  et  de  madame  l’abbesse  d’Ilière,  ses 
sœurs,  en  l’église  de  l’abbaye  d’Ilière,  le  2 janvier  1672. 

Mulierem  fortem  quis  inveniet?  Procul  et  de  ultimis  Huibus 
pretium  ejus.  Prov.  3i. 

Qui  trouvera  une  femme  forte?  Son  prix  passe  tout  ce  qui 
vient  des  pays  les  plu*  éloignés. 


M ESDAMES, 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois , éclairé  des  lu- 
mières de  l’esprit  de  Dieu , inspiré  de  laisser  à 
la  postérité  le  portrait  d’une  femme  héroïque, 
nous  la  représente  revêtue  de  force  et  de  bonne 
grâce  ; occupée  à de  grandes  choses , sans  sortir 
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de  la  modestie  de  son  sexe;  comblée  des  biens 
mêmes  de  la  fortune,  mais  toujours  prête  à les 
répandre  dans  le  sein  des  pauvres;  pénétrée  de 
la  crainte  de  Dieu  , et  convaincue  de  la  vanité 
des  grandeurs  humaines;  tirant  sa  gloire  d’une 
solide  vertu , et  nou  de  l’éclat  trompeur  d’une 
fragile  beauté;  mourant  avec  un  visage  tran- 
quille et  riant;  digne  d’être  reçue  dans  le  ciel , 
où  elle  se  présente  accompagnée  de  ses  bonnes 
œuvres , et  chargée  des  trésors  d’honneur  et  de 
grâce  qu’elle  a amassés;  digne  enfin  après  sa 
mort  des  regrets  et  des  louanges  de  son  époux , 
après  avoir  mérité  sa  tendresse  et  sa  confiance 
pendant  sa  vie.  Mais  avant  que  de  nous  dé- 
peindre cette  femme  forte  et  courageuse , il  nous 
avertit  qu’il  est  difficile  de  la  rencontrer  ; il  nous 
en  donne  une  idée,  mais  il  semble  qu’il  n’en  ait 
jamais  trouvé  d’exemple.  Il  la  forme  dans  son 
imagination  ; et  doutant  qu’elle  se  puisse  trou- 
ver dans  la  nature,  il  s’écrie:  Qui  est-ce  qui  la 
trouvera?  Mulierem fortem  quis  inveniet? 

Mais  cette  haute  vertu  qu’il  a cherchée  avec 
si  peu  de  succès,  et  dout  il  semble  que  son  siè- 
cle n’étoit  pas  capable , s’est  rencontrée  en  la 
personne  de  l’illustre  J ulie-Lucine  d’Angenues 
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de  Rambouillet,  duchesse  de  Montausicr.  Dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  et  de  ses  actions,  elle  a 
exprimé  ce  parfait  original,  par  sa  générosité 
naturelle,  par  le  bon  usage  des  biens  et  de  la  fa- 
veur, par  la  connoissance  de  son  néant  et  de 
la  grandeur  de  Dieu , par  un  aveu  sincère  des 
foiblesses  et  des  vanités  humaines,  par  une 
mort  douce  et  tranquille,  par  le  regret  univer- 
sel de  tous  ceux  qui  l’avoient  connue.  Que  Sa- 
lomon désespère  de  la  trouver  cette  femme  forte 
et  courageuse,  nous  pouvions  nous  vanter  de 
l’avoir  trouvée. 

Mais,  hélas!  ces  pieux  devoirs  que  l’on  rend 
à sa  mémoire,  ces  prières,  ces  expiations,  ce 
sacrifice,  ces  chants  lugubres  qui  frappent  nos 
oreilles,  et  qui  vont  porter  la  tristesse  jusque 
dans  le  fond  des  cœurs  ; ce  triste  appareil  des 
sacrés  mystères  ; ces  marques  religieuses  de  dou 
leur,  que  la  charité  imprime  sur  vos  visages, 
me  font  souvenir  que  vous  l’avez  perdue,  'l'ont 
l’éclat  de  sa  fortune  est  donc  réduit  à la  célébra- 
tion d’une  pompe  funèbre!  De  tout  ce  qu’elle 
étoit,  il  ne  vous  reste  plus  que  cette  funeste 
pensée,  quelle  n’est  plus.  Cette  amitié  même , 
et  ce  nom  de  sœur,  que  la  chair  et  le  sang  vous 
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rendoient  si  doux,  sont  retournés  dans  leur 
principe,  et  se  sont  perdus  dans  le  sein  de  la 
charité  de  Dieu.  Il  ne  vous  reste  que  le  déplai- 
sir de  sa  perte  et  la  mémoire  de  ses  vertus  ; et 
vous  ne  pouvez  que  trop  redire  désormais  les 
paroles  de  mon  texte  : « Qui  trouvera  maiute- 
« nant  une  femme  forte?  » 

Quand  je  considère  pourtant  que  les  chré- 
tiens ne  meurent  point  ; qu'ils  ne  font  que  chan-  . 
ger  de  vie  ; que  l’apôtre  nous  avertit  de  ne  pas 
pleurer  ceux  qui  dorment  dans  le  sommeil  de 
paix , comme  si  mous  n’avions  point  d’espérance  ; 
que  la  foi- nous  apprend  que  l’église  du  ciel  et 
celle  de  la  terre  ne  font  qu’un  corps  ; que  nous 
appartenons  tous  au  Seigneur,  soit  que  nous 
mourions  , soit  que  nous  vivions  , pareequ’il 
s’est  acquis  par  sa  résurrection  et  par  sa  vie 
nouvelle  une  domination  souveraine  sur  les 
morts  et  sur  les  vivants;  quand  je  considère, 
dis-je,  que  •celle  dont  nous  regrettons  la  morC- 
est  vivante  en  Dieu,  puis-je  croire  que  nous 
l’ayons  perdue?  Non,  non,  c’est  assez  pleurer 
sa  séparation  , il  est  temps  de  penser  à son  bon- 
heur: la  douleur  doit  céder  à la  foi,  et  la  corn- 
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passion  naturelle  doit  faire  place  à la  consola- 
tion chrétienne. 

Je  prétends  vous  remettre  aujourd’hui  de- 
vant les  yeux  sa  vie  mortelle,  afin  de  vous  per- 
suader de  son  immortalité  bienheureuse.  Je 
veux  retracer  dans  votre  mémoire  les  grâces 
que  Dieu  lui  a faites,  afin  que  vous  louiez  la 
miséricorde  qu’il  vient  de  lui  faire.  Autant  de 
vertus  qu’elle  a pratiquées,  sont  autant  de  su- 
jets de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  qui  se 
plaît  à récompenser  ceux  à qui  il  inspire  de  le 
servir.  Partagez  donc  avec  moi  les  trois  états 
différents  de  *sa  vie.-  Examinez  sa  sagesse  dans 
une  condition  privée,  sa  modération  dans  les 
plus  grandes  dignités  de  la  cour,  et  sa  patience 
dans  une  longue  et  ennuyeuse  maladie.  Admi- 
rez cette  femme  forte  qui  résiste  aux  foiblesses 
de  son  sexe  dès  son  enfance , à l’orgueil  dans  sa 
plus  grande'  élévation  , à la  douleur  dans  le 
temps  de  son  abattement  et  de  la  mort  même. 
Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Je  n’ai  besoin 
ni  de  paroles  étudiées,  ni  de  figures  excessives, 
ni  de  louanges  flatteuses.  Je  suis  en  la  présence 
du  Dieu  de  la  vérité  ; je  parle  à des  âmes  pures 
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et  sincères,  qui  ont  horreur  du  soupçon  même 
de  la  vanité  et  du  mensonge;  et  je  vous  pro- 
pose les  vertus  d’une  vie  dont  je  déplore  en 
même  temps  la  misère  et  la  fragilité. 

Si  j’avois  à parler  devant  des  personnes  que 
l’amhition  ou  la  fausse  gloire  attachent  au  mon- 
de, je  m'accommoderais  à leur  faiblesse  et  à la 
coutume;  et  relevant  la  naissance  de  notre  il- 
lustre duchesse , j'irais  leur  chercher  dans  l’his- 
toire ancienne  les  sources  de  la  noble  famille 
d’Angennes , dont  la  gloire , la  grandeur  et  l’an- 
cienneté sont  assez  connues.  Je  descendrais  jus-  . . 
qu'aux  derniers  siècles,  où  l’on  a» vu  tout  à-la- 
fois  cinq  frères  de  cette  illustre  maison,  trois 
.chevaliers  des  ordres  du  roi , un  cardinal  et  un 
évêque,  tous  ambassadeurs  en  même  temps, 
qui  remplissoient  de  l’éclat  de  leurs  vertus  dif- 
férentes presque  toutes  les  cours  de  l’Europe. 

Je  leur  dirais  que  son  aïeule,  Jolie  Savellie , 
étoit  sortie  d’une  des  plus  anciennes  familles 
d’Italie;  qu’elle  comptoit  des  rois,  des  conqué- 
rants, des  souverains  pontifes  pour  ses  ancê- 
tres, et  trois  de  nos  rois  pour  ses  alliés.  Je  les 
exciterais  après  insensiblement  à imiter  les  ver- 
tus de  celle  dont  ils  auraient  révéré  la  noblesse  ; 
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et  faisant  semblant  de  flatter  leur  vanité,  je 
leur  iusinuerois  des  exemples  de  modération 
et  de  sagesse. 

Mais  oserois-je,  mesdames,  vous  entretenir 
d’une  gloire  à laquelle  vous  avez  renoncé?  Ne 
sais-je  pas  qu  ayant  abandonné  le  monde  pour 
mener  une  vie  plus  sainte  et  plus  cachée  dans 
la  retraite , vous  ne  prétendez  plus  qu’à  l’hon- 
neur d’être  de  la  famille  de  Jésus-Christ?  Il 
suffit  de  vous  dire  qu’il  y a une  noblesse  d’es- 
prit plus  glorieuse. que  celle  du  sang,  qui  in- 
spire des  sentiments  généreux  et  une  louable 
émulation,  et  qui  fait  descendre  par  une  heu- 
reuse suite  d’exemples  les  vertus  des  pères  dans 
les  enfants.  La  sage  Julie  d’AngenneS  sembloit 
avoir  recueilli  cette  succession  spirituelle  ; et 
cette  gloire  qui  donne  ordinairement  de  l’or- 
gueil et  de  la  fierté  ne  lui  donna  que  des  senti- 
ments modestes  et  des  désirs  ardents  d’assister 
ceux  qui  pouvoient  avoir  besoin  de  son  secours. 

Que  si  elle  sut  régler  les  mouvements  de  son 
cœur,  elle  ne  régla  pas  moins  les  mouvements 
de  son  esprit.  Qui  ne  sait  qu’elle  fut  admirée 
dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont  pas  encore 
connues;  qu’elle  eut  de  la  sagesse  en  un  temps 
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où  l’on  n’a  presque  point  encore  de  la  raison; 
qu'on  lui  confia  les  secrets  les  plus  importants 
dès  qu’elle  fut  en  âge  de  les  entendre;  que  son 
naturel  heureux  lui  tint  lieu  d’expérience  dès 
ses  plus  tendres  années,  et  qu’elle  fut  capable 
de  donner  des  conseils  en  un  temps  où  les  au- 
tres sont  à peine  capables  d’en  recevoir?  Une 
si  heureuse  naissance  la  rendit  d’abord  la  pas- 
sion de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  vertueux  et  d’é- 
levé dans  la  cour  : on  se  fit  honneur  d’avoir  part 
en  son  amitié;  elle  eut  le  bonheur  de  plaire  à- 
des  reines.  Des  princesses  d’un  mérite  extraor- 
dinaire, des  dames  que  la  faveur  élevoit  pres- 
que au  rang  des  princesses,  la  désirèrent  à Fenvi 
pour  favorite;  et  telle  fut  son  adresse,  que,  sans 
user  d’aucun  art  indigne  de  son  grand  courage, 
elle  se  conserva  toujours  dans  leur  confidence, 
du  consentement  même  de  celles  qui  auraient 
pu  la  lui  disputer:  tant  son  esprit  avoit  de  char- 
mes, tant  elle  étoit  élevée  au-dessus  même  de 
l’envie!  • . 

Quand  la  nature  ne  lui  aurait  pas  donné  tous 
ces  avantages,  elle  aurait  pu  les  recevoir  de 
l’éducation,  et  pour  être  illustre,  il  suffisoit 
d’avoir  été  élevée  par  madame  la  marquise  de 
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Rambouillet.  Ce  nom , capable  d’imprimer  du 
respect  dans  tous  les  esprits  où  il  reste  encore 
quelque  politesse;  ce  nom,  qui  renferme  je  ne 
sais  quel  mélange  de  la  grandeur  romaine  et  de 
la  civilité  françoise  ; ce  nom , dis-je , n’cst-il  pas 
un  éloge  abrégé  et  de  celle  qui  la  porté,  et  de 
celles  qui  en  sont  descendues  ? C etoit  d’elle  que 
l’admirable  Julie  tenoit  cette  grandeur  dame, 
cette  bonté  singulière , cette  prudence  consom-t 
mée,  cette  piété  sincère,  cet  esprit  sublime,  et 
cette  parfaite  connoissance  des  choses  qui  ren- 
dirent sa  vie  si  éclatante. 

Vous  dirois-je  qu’elle  pénétroit  dès  son  en- 
fonce les  défouts  les  plus  cachés  des  ouvrages 
d’esprit,  et  qu’elle  en  discernoit  les  traits  les 
plus  délicats?  que  personne  ne  savoit  mieux  es- 
timer les  choses  louables , ni  mieux  louer  ce 
qu’elle  estimoit?  qu’on  gardoit  scs  lettres  comme 
le  vrai  modèle  des  pensées  raisonnables  et  de  la 
pureté  de  notre  langue?  Souvenez-vous  de  ces 
cabinets  que  l’on  regarde  encore  avec  tant  de 
vénération,  où  l’esprit  se  purifioit,  où  la  vertu 
étoit  révérée  sous  le  nom  de  l’incomparable  Ar- 
tenice,  où  se  rendoient  tant  de  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  composoieut  une  cour 
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choisie,  nombreuse  sans  confusion,  modeste 
sans  contrainte,  savante  sans  orgueil,  polie  sans 
affectation.  Ce  fut  là  que,  tout  enfant  qu’elle 
étoit,  elle  se  fit  admirer  de  ceux  qui  étoient 
eux-mêmes  .l'ornement  et  l’admiration  de  leur 
siècle. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  personnes  à qui  le 
ciel  a donné  de  l’esprit  et  de  la  vivacité,  d’abu- 
ser des  grâces  qu’elles  ont  reçues.  Elles  se  pi-' 
quent  de  briller  dans  les  conversations,  de  ré- 
duire tout  a leur  sens,  et  d’exercer  un  empire 
tyrannique  sur  les  opinions.  L’affectation,  la 
hauteur,  la  présomption  corrompent  letirs  plus 
beaux  sentiments;  et  l’esprit  qui  les  rctiendroit 
dans  les  bornes  de  la  modestie,  s’il  étoit  solide, 
les  porte,  ou  à des  singularités  bizarres,  ou  à 
une  vanité  ridicule , ou  à des  indiscrétions  dan- 
gereuses. A-t-on  jamais  remarqué  la  moindre 
apparence  de  ces  défauts  en  celle  dont  nous  fai- 
sons aujourd’hui  féloge?  Y jjut-il  jamais  un  es- 
prit plus  doux  , plus  facile,  plus  accojnmodant? 
Se  fit-elle  jamais  craindre  dans  les  compagnies? 
Etoit-elle  éloignée  de  la  cour,  on  eût  dit  qu’elle 
étoit  née  pour  les  provinces.  Sortoit-elle  des 
provinces , on  voyoit bien  quelle  étoit  faite  pour 
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la  cour.  Elle  se  servoit  toujours  de  ses  lumières 
pour  counoître  la  vérité  des  choses  et  pour  en- 
tretenir la  charité,  et  croyoit  que  c’étoit  n’avoir 
point  d’esprit  que  de  ne  point  l’employer,  ou  à 
s’instruire  de  ses  devoirs,  ou  à vivre  en  paix 
avec  le  prochain. 

En  effet,  qu’est-ce  que  l’esprit,  dont  les  hom- 
mes paraissent  si  vains?  Si  nous  le  considérons 
selon  la  nature,  c’est  un  feu  qu’une  maladie  et 
qu’un  accident  amortissent  sensiblement;  c’est 
un  tempérament  délicat  qui  se  dérègle,  une 
heureuse  conformation  d’organes  qui  s’usent, 
un  assemblage  et  un  certain  mouvement  d’es- 
prits qui  s’épuisent  et  qui  se  dissipent;  c’est  la 
partie  la  plus  vive  et  la  plus  subtile  de  l’ame 
qui  s’appesantit,  et  qui  semble  vieillir  avec  le 
corps  ; c’e$t  une  finesse  de  raison  qui  s’évapore, 
et  qui  est  d’autant  plus  foible  et  plus  sujette  à 
s’évanouir,  qu’elle  est  plus  délicate  et  plus  épu- 
rée. Si  nous  le  considérons  selon  Dieu , c’est  une 
partie  de  nous -mêmes  plus  curieuse  que  sa- 
vante, qui  s’égare  dans  ses  pensées;  c’est  une 
puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent  con- 
traire à l’humilité  et  à la  simplicité  chrétienne, 
et  qui , laissant  souvent  la  vérité  pour  le  men- 
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songe,  n’ignore  que  ce  qu’il  faudroit  savoir,  et 

ne  sait  que  ce  qu’il  faudroit  ignorer. 

Cette  généreuse  fille  se  mit  au-dessus  des 
opinions  vulgaires.  Parmi  les  erreurs  et  les  faux 
. jugements  du  monde,  elle  s’appliqua  à décou- 
vrir ce  point  de  vérité  qui  fait  regarder  la  va- 
nité des  choses  humaines;  et  c'est  d’elle  que  le 
sage  semble  avoir  dit  que  ses  lumières  ne  s’é- 
teindroient  point  dans  la  nuit,  non  e.rtinçjuetur 
in  nocte  lucerna  ejus.  On  estime  les  biens  : elle  a 
cru  qu’il *falloi t les  recevoir  de  la  Providence,  et 
les  communiquer  par  la  charité.  On  recherche 
les  honneurs:  elle  a jugé  qu’il  suffisoit  de  s’en 
rendre  digne.  Ou  s’attache  à la  vie:  elle  l’a  mé- 
prisée dès  qu’elle  a pu  .la  connoître. 

Agréez,  mesdames,  que  je  m’arrête  à ces  der- 
nières paroles;  que  je  me  serve  de  toute  votre 
attention , et  que  je  loue  ici  une  de  scs  actions 
célèbres,  où  la  force  d’esprit  et  la  charité  chré- 
tienne ont  également  éclaté.  Dieu  , qui  imprime 
de  temps  en  temps  la  terreur  de  ses  jugements 
dans  les  cœurs  des  hommes  par  des  punitions 
publiques,  affligea  la  capitale  de  ce  royaume 
d’une  maladie  contagieuse  : la  corruption  se  ré- 
pandit d’abord  sur  le  peuple  ; elle  passa  dans  les 

gfc’  « 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  MONTAUSIEB.  5g 
maisons  des  grands  ; elle  approcha  du  palais  des 
rois;  elle  n’épargna  pas  votre  famille,  et  vous 
enleva  un  frère  dans  un  âge  encore  tendre, 
presque  sous  les  yeux  de  votre  charitable  mère. 
Hélas  ! suis-je  destiné  à rouvrir  toutes  les  plaies 
de  votre  famille?  et  de  combien  de  morts  faut-il 
vous  renouveler  le  souvenir  à l’occasion  d’une 
seule?  Ce  fut  en  cette  rencontre  que  cette  fille 
forte  et  courageuse  donna  un  exemple  mémo- 
rable de  sa  fermeté.  La  frayeur  de*  la  mort  ne 
lui  fit  point  abandonner  sa  maison  ; elle  voulut 
assister  ce  frère  mourant,  sans  craindre  ces  souf- 
fies  mortels  qui  portent  le  poison  dans  les  cœurs. 

Vous  savez  Fhorrqpr  qu’on  a de  recueillir  ces 
soupirs  contagieux,  qui  sortent  du  sein  d’un 
mourant  pouf  faire  mourir  ceux  qui  vivent.  Le 
mal  qui  consume  l’un  menace  les  autres  : le 
danger  est  jiresque  égal  en  celui  qui  souffre  et 
en  celui  qui  l’assiste;  et  l’on  ne  peut  avoir,  en 
servant  ces  sortes  de  malades,  que  la  malheu- 
reuse consolation  de  les  voir  mourir,  ou  la  triste 
espérance  de  les  survivre  de  quelques  jours.  La 
nature  en -cette  occasion  relâche  beaucoup  de 
ses  droits  et  de  ses  obligations  ordinaires.  Les 
lois  de  la  chair  et  du  sang  ne  sont  pas’  si  fortes 
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que  l’horreur  d’une  mort  presque  inévitable. 
La  religion  même  dispense  de  ces  funestes  de- 
voirs ceux  qui  n’y  sont  pas  engagés  par  un  ca- 
ractère particulier.  11  est  permis  d’acheter  des 
secours  et  d’employer  des  âmes  que  l’avarice 
jette  dans  les  dangers,  ou  qu’une  charité  sur- 
abondante a dévouées  au  bien  public.  Mais  Ju- 
lie s’élève  au-dessus  des  sentiments  d'une  piété 
commune.  Elle  semble  être  née  pour  faire  des 
actions  héroïques  ; elle  sacrifie  volontairement 
une  vie  douce,  heureuse,  illustre  dès  ses  pre- 
mières années  ; et  par  une  constance  admirable, 
elle  demeure  ferme  au  milieu  d’un  péril  qui  fait 
trembler  les  plus  courageqx. 

Vous  admirez  sans  doute  cette  fermeté,  que 
Dieu  a récompensée  de  tant  de  "prospérités  et 
de  tant  de  grâces;  et  vous  croiriez,  mesdames, 
que  c’est  le  dernier  effort  de  sa  constance,  que 
ee  sacrifice  qu’elle  a fait  de  sa  propre  vie,  si  je 
ne  vous  faisois  souvenir  qu’ayant  enfin  trouvé 
un  mérite  et 'un  cœur  digne  d’elle,  il  y eut  des 
dangers  quelle  craignit  plus  que  les  siens  mê- 
mes ; il  y eut  une  vie  qui  lui  fut  plus  chère  que 
la  sienne  propre.* 

Vous  pensez  déjà  aux  combats,  aux  blessu- 
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res,  aux  victoires  de  son  illustre  époux  : vous 
repassez  dans  votre  mémoire  ces  exemples  de 
fidélité  qu’ils  ont  donnés  dans  des  temps  de 
confusio»  et  de  révolte  : l’un  forçant  des  villes 
par  sa  valeur,  l’autre  gagnant  des  cœurs  par  son 
adresse:  l’un  rangeant  des  rebelles  à leur  de- 
voir, par  la  terreur  et  par  l'effort  de  ses  armes, 
l’autre  excitant  la  fidélité  dans  l’esprit  des  peu- 
ples, par  la  vénération  qu’on  avoit  pour  elle: 
l’un  perçant  lui  seul  des  escadrons  entiers,  sans 
craindre  ni  la  force,  ni  la  multitude,  ni  le  dan- 
ger, ni  la  mort  même;  l’autre  le  voyant  revenir 
après  un  glorieux  combat,  touUcouvert  de  sang 
et  de  plaies,  sans  que  l’affliction  domestique 
l’empêchât  de  travailler  elle-même  à la  sûreté 
et  au  repos  de  la  province. 

Jamais  cœur  ne  fut  pressé  d’une  plus  vive 
douleur  que  le  sien  : jamais  cœur  ne  fut  si 
constant.  Sa  tristesse  n’empêchoit  pas  sa  pré- 
voyance. Ce  qu’elle  alloit,  ce  semble,  perdre, 
ne  lui  faisoit  pas  oublier  ce  qu’elle  devoit  con- 
server. La  tendresse  pour  son  époux  s ’accordoit 
en  elle  avec  les  soins  pour  la  république.  Sou- 
lageant les  blessures  mortelles  de  l’un,  et  cal- 
mant les  mouvements  dangereux  de  l’autre , 
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elle  s'acquittait  en  même  temps  de  tous  les  de- 
voirs d’une  fidèle  épouse  et  d’une  fidèle  sujette. 
11  n’en  faut  pas  davantage  pour  vous  faire  voir 
qu’elle  a résisté  aux  foiblesses  de  sqp  sexe.  Il 
reste  à vous  montrer  qu’elle  a résisté  à l’orgueil 
dans  son  élévation. 

Un  ancien  (1)  disoit  autrefois  que  les  hom- 
mes étaient  nés  pour  l’action  et  pour  la  con- 
duite du  monde,  et  que  les  dieux  leur  avoient 
donné  en  partage  la  valeur  dans  les  combats, 
la  prudence  dans  les  conseils,  la  modération 
dans  les  prospérités,  et  la  constance  dans  la 
mauvaise  fortune  ; que  les  femmes  n’étaient 
nées  que  pour  le  repos  et  pour  la  retraite;  que 
toute  leur  vertu  consistait  à être  inconnues, 
sans  s’attirer  ni  blâme  ni  louange;  et  que  celle- 
là  était  sans  doute  la  plus  vertueuse , de  qui  l’on 
avoit  le  moins  parlé.  Ainsi  il  les  retranchoit  de 
la  république,  pour  les  renfermer  dans  l’obscu- 
rité de  leur  famille  : de  toutes  les  vertus  mora- 
les, il  ne  leur  accordoit  qu’une^udeur  farou- 
che ; il  leur  ôtait  même  cette  bonne  réputa- 
tion , qui  semble  être  attachée  à l’honnêteté  de 
leur  sexe;  et  les  réduisant  à une  oisiveté  qu’il 

(i)  Thucydide. 
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eroyoit  louable,  il  ne  leur  laissoit  pour  toute 
gloire  que  celle  de  n’en  avoir^pint. 

11  est  aisé  de  reconnoître  l’injustice  de  ce  sen- 
timent; car  outre  que  la  philosophie  nous  ap- 
prend que  l’esprit  et  la  sagesse  sont  de  tout  sexe  ; 
que  les  âmes  d’une  même  espèce  ont  des  mou- 
vements semblables,  et  qu’ayant  des  principes 
communs  de  raison  et  d’équité  naturelles,  elles 
sont  capables  des  mêmes  vertus;  l’expérience 
nous  apprend  encore  que  Dieu  suscite  de  temps 
en  temps  des  femmes  fortes  qu’il  élève  au-des- 
sus des  foiblesses  ordinaires  de  la  nature,  à qui 
il  paroît  qu’il  donne  un  tempérament  particu- 
lier, et  qu’il  rend  dignes  de  soutenir  de  grands 
emplois , et  de  servir  d’exemple  et  d’ornement 
à leur  siècle.  ' • 

Telle  fut  l’incomparable  Julie,  que  toute  la 
France  a si  long-temps  admirée , et  que  toute  la 
France  regrette  aujourd’hui.  Elle  eut  toutes  les 
qualités  naturelles  qui  composent  un  mérite 
éminent,  et  qui  attirent  l’estime  et  la  vénéra- 
tion publique.  Que  ne  puis-je  vous  décrire  cet 
air  de  grandeur,  et  cette  majesté  accompagnée 
de  tant  de  grâces  ; cet  esprit  si  solide  et  si  déli- 
cat tout  ensemble;  ce  jugement  si  éclairé  et  si 
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incapable  detre  surpris;  cette  ame  si  noble  et 
si  généreuse  ; ceftoeur  si  sensible  à l'honneur  et 
à la  véritable  gloire?  Que  ne  puis-je  vous  mar- 
quer ici  cette  iuelination  bienfaisante  qui  n’a 
jamais  perdu  une  occasion  de  servir  ceux  qui 
ont  eu  besoin  de  son  secours  : ces  manières  ci- 
viles, humaines,  officieuses,  qui  lui  ont  gagné 
tant  de  cœurs  ; cette  façon  de  s’exprimer  si  juste 
et  si  naturelle;  ce  tour  d’esprit  particulier  qui 
rendoit  sa  conversation  si  agréable  ; ces  pensées 
toujours  fondées  sur  les  principes  de  la  raison  , 
et  sur  l’expérience  du  grand  monde,  dont  elle 
connoissoit  si  bien  toutes  les  humeurs,  tous  les 
intérêts  et  tous  les  usages?  Que  ne  puis-je  vous 
dire  enfin  ce  que  vous  sauriez  mieux  que  moi , 
si  la  douleur  de  l’avoir  perdue  ne  vous  iaisojt 
oublier  pour  un  temps  le  plaisir  que  vous  avez 
eu  de  la  posséder? 

Quand  vous  ne  sauriez  ni  le  nom , ni  l’his- 
toire de  la  personne  dont  je  vous  parle,  quand 
vous  auriez  oublié  toute  la  gloire  de  votre  mai- 
son, ne  reconnoitriez-vous  pas  dans  ce  portrait 
que  je  viens  de  faire  tous  les  traits  d’une  dame 
illustre,  capable  de  former  l’esprit  et  le  cœur 
des  enfants  du  plus  grand  monarque  du  monde, 
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de  leur  inspirer  des  paroles  et  des  pensées  di- 
gnes de  leur  rang  et  de  leur  naissance , d’impri- 
mer dans  leurs  âmes  encore  tendres  ces  senti- 
ments élevés  qui  distinguent  les  arnes  royales 
d’avec  les  aines  du  commun  ; de  leur  apprendre 
l’art  de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets  avant  qu’ils 
sachent  se  faire  craindre  de  leurs  ennemis,  de 
soutenir  la  gloire  et  les  espérances  d’un  grand 
royaume;  en  un  mot,  d’être  gouvernante  d’un 
dauphin  de  France?  On  pouvoit  connoître  par 
ce  qu’on  voyoit  en  elle  ce  qu’on  devoit  en  espé- 
rer; et  dans  le  temps  de  la  naissance  dece  jeune 
prince,  il  étoit  aisé  déjuger  que  Dieu,  dont  la 
providence  veille  sur  les  rois  et  sur  les  royau- 
mes , l’avoit  destinée  à son  éducation , et  que  le 
roi,  dont  le  discernement  est  si  juste,  la  devoit 
choisir  entre  toutes  les  personnes  de  sa  cour 
pour  un  emploi  si  important. 

Il  la  choisit  en  effet,  mesdames,  pour  lui  con- 
fier ce  royal  enfant,  qui  fait  aujourd’hui  l’amour 
et  les  délices  des  peuples.  L’ambition  ni  le  ha- 
sard n’eurent  point  de  part  à ce  choix.  Toute  la 
France  l’avoit  prévenu  par  ses  vœux  et  par  ses 
désirs,  et  le  souverain  le  fit  avec  eonnoissance 
et  avec  justice.  En  ce  temps  qu’il  commeneoità 
a.  5 
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se  charger  lui-même  du  poids  des  affaires;  qu’il 
inéditoitces  glorieux  desseins  qu’il  a depuis  exé- 
cutés de  réprimer  l’injustice , de  rétablir  la  dis- 
cipline, de  corriger  les  abus  .qui  s’étoient  glissés 
dans  les  lois  mêmes , d’affermir  la  paix  dans  ses 
provinces,  et  d’entrer  dans  ses  droits,  ou  en  con- 
quérant, ou  en  prince  pacifique;  en  ce  temps, 
dis-je , que , rempli  de  ces  grandes  maximes  d’é- 
quité qu’il  a depuis  toujours  pratiquées,  il  coni- 
mençoit  à récompenser  par  lui- même  le  mérite 
de  ses  sujets , il  crut  qu’il  ne  pouvoit  donner  une 
plus  grande  idée  de  son  discernement  et  de  sa 
justice,  qu’en  donnant  à la  personne  de  son 
royaume  la  plus  fidèle  et  la  plus  éclairée  le  soin 
le  plus  important  de  son  état. 

C’est  elle  donc  qui  a eu  la  gloire  de  former 
les  premiers  sentiments  et  les  premières  paro- 
les de  ce  jeune  prince.  Pouvoit-il  penser,  pou- 
voit-il  parler  plus  dignement?  Elle  lui  a montré 
à lever  ses  mains  pures  et  innocentes  vers  le  ciel, 
à tourner  ses  premiers  regards  vers  son  Créa- 
teur. Elle  lui  a inspiré  ses  premiers  vœux  et  ses 
premières  prières  : elle  a tiré  de  son  cœur  ses 
premiers  soupirs.  Combien  de  fois,  en  essuyant 
«es  larmes,  a-t-elle  demandé  à Dieu  qu'il  lui 
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inspirât  de  la  tendresse  pour  son  peuple!  Com- 
bien de  fois , en  le  corrigeant , a-t-elle  demandé 
pour  lui  un  cœur  sage  et  docile  aux  inspira- 
tions du  ciel!  Combien  de  fois  a-t-elle  prié  Dieu, 
qui  tient  eu  ses  mains  les  cœurs  des  rois,  d’en 
faire  un  prince  selon  le  sien!  Et  combien  de  fois 
a-t-elle  fait  cette  prière  du  prophète  : « Seigneur, 

« donnez  au  roi  votre  jugement,  et  votre  justice 
« au  fils  du  roi  (1)!  « Je  laisse  ces  instructions  si 
utiles  et  ces  maximes  si  pures  qu’elle  lui  a de- 
» puis  insinuées  : je  laisse  celles  qu’elle  eût  pu  lui 
insinuer,  si  Dieu  lui  eût  prolongé  le  cours  de 
ses  années.  Je  me  contente  de  dire  qu’il  n’y  eut 
jamais  d’attachement  plus  fort  que  celui  quelle 
eut  pour  ce  prince.  Qui  pourrait  exprimer  la 
joie  qu’elle  ressentoit,  lorsqu’elle  voyoit  paraître 
ses  bonnes  inclinations,  croître  scs  bonnes  ha- 
bitudes , et  germer  ces  précieuses  semences  de 
gloire  et  de  vertu  qu’elle  avoit  jetées  avec  tant 
de  soin  dans  son  cœur?  Mais  qui  pourrait  ex- 
primer la  douleur  qu’elle  ressentit,  lorsque  la  , 
providence  de  Dieu  la  retira  de  cet  emploi , où 
elle  ëtoit  autant  liée  par  l’inclination  et  par  la 
tendresse  que  par  la  fidélité  et  par  le  devoir? 

(«)  P»-  7',»-  •- 

5. 
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En  effet,  il  n’y  a rien  de  si  aimable  que  l’en- 
fance des  princes  destinés  à l’empire , lorsqu’ils 
donnent  des  marques  d’un  naturel  heureux.  On 
voit  en  eux  des  rayons  de  la  majesté  de  Dieu , 
tempérés  des  ombres  de  la  foiblesse  des  hom- 
mes. Ce  sont  des  soleils  dans  leur  orient,  qui 
réjouissent  les  yeux , et  qui  ne  les  éblouissent 
pas  encore  : chacun  cherche  sur  leur  visage  des 
présages  de  son  bonheur  à venir.  On  croit  trou- 
ver dans  toutes  leurs  petites  actions  les  fonde- 
ments des  espérances  publiques.  Ils  sont  d’au- 
tant plus  aimés,  qu’ils  n’ont  rien  qui  les  lasse  • 
craindre;  et  ils  régnent  d’autant  plus  fortement 
dans  les  cœurs , qu’ils  ne  régnent  pas'  encore 
dans  leurs  états. 

La  majesté  des  rois  inspire  plus  de  respect 
que  de  tendresse.  C’est  une  espèce  de  religion 
civile  et  de  culte  politique,  qui  nous  fait  révé- 
rer ces  traits  que  la  main  de  Dieu  a gravés  sur 
le  front  de  ceux  à qui  il  daigne  communiquer 
sa  puissance.  Ils  ont  beau  descendre  jusqu’à 
nous,  nous  n’oserions  nous  élever  jusqu  a eux. 
Quoiqu’ils  soient  les  pères  des  peuples,  ils  en 
sont  les  maîtres  et  les  souverains.  Quelque  foi- 
blesse qu’ils  puissent  avoir,  l’homme  se  cache, 
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pour  ainsi  dire,  sous  le  monarque;  et  quelque 
bonté  qu’aient  les  rois , ils  ont  toujours  l’éclat  et 
la  pompe  de  la  royauté.  Mais  lorsqu’ils  n’ont 
que  ces  agréments  que  l’âge  donne,  qu’on  ne 
voit  dans  leurs  yeux  et  sur  leur  visage  que  des 
traits  de  douceur  et  d’innocence , qu’ils  sont  en- 
core assez  dociles  pour  entendre  la  vérité,  et 
qu’au  lieu  d’une  grâce,  qu’un  ancien  (1)  disoit 
que  Dieu  donne  à chaque  souverain , pour  tem- 
pérer l’austérité  du  commandement,  il  semble 
que  toutes  les  grâces  ensemble  les  accompa- 
gnent : alors  il  se  fait  des  impressions  d’amour 
et  de  tendresse  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  les 
voient,  et  beaucoup  plus  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent, et  qui  doivent  être  les  instruments  de 
la  félicité  publique. 

Y eut-il  jamais  de  gouvernante  plus  zélée?  Y 
eut-il  jamais  de  jeune  prince  plus  aimable?  Ju- 
gez pàr-là  combien  cette  séparation  lui  fut  sen- 
sible. Elle  ne  put  s’en  consoler  que  par  l’obéis- 
sance qu’elle  rendoit  au  plus  grand  et  au  plus 
sage  de  tous  les  rois,  et  par  l’honneur  qu’elle 
avoit  de  passer  au  service  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  pieuse  reine  du  monde. 

(1)  Xénophon. 
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Mais,  hélas  ! il  f'ailoit  se  préparer  à des  sépa- 
rations bien  plus  sensibles.  O mort!  cruelle 
mort!  que  ne  lui  laissois-tu  plus  long-temps  le 
plaisir  de  voir  le  fruit  de  ses  travaux  ! Que  n’a- 
t-elle  vu  accomplir  la  plus  grande  partie  de 
ses  espérances!  Que  n’a-t-elle  vu  éclater  ces 
grandes  qualités  dont  elle  avoit  formé  les  prin- 
cipes! Belle  ame,  qui  reposez  maintenant  dans 
le  sein  de  la  paix  et  du  repos  éternel,  je  sais 
que  c’est  presque  la  seule  douceur  qui  vous 
a fait  souhaiter  de  vivre.  Mais  s’il  vous  reste  en- 
core quelque  sentiment  pour  le  monde  que 
vous  avez  quitté,  pensez  que  ces  vertus  nais- 
santes se  fortifient;  que  votre  ouvrage  se  per- 
fectionne tous  les  jours  ; qu’une  partie  de  vous- 
même  achève  ce  que  vous  avez  commencé  ; 
que  votre  illustre  époux  emploie  à cette  édu- 
cation si  importante  cet  esprit  que  vous  avez 
tant  estimé,  cette  ame  qui  est  encore  unie  si 
étroitement  à la  vôtre,  ce  cœur  où  vous  êtes 
encore  vivante , et  que , dans  la  douleur  de  vous 
avoir  perdue,  il  a la  consolation  de  retrouver 
encore  quelque  «chose  de  vous  dans  l’esprit  et 
dans  les  actions  de  cet  admirable  enfant  qu’il 
élève. 
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Pourquoi  interrompre , mesdames , par  ecs 
idées  funestes , la  relation  glorieuse  de  ses  hon- 
neurs et  de  sés  charges?  Ce  seroit  ici  le  lieu  de 
vous  la  représenter  dans  le  plus  grand  éclat  de 
sa  vie,  honorée  de  l’estime  et  de  la  confiance  de 
ses  maîtres,  comblée  de  toutes  les  grâces  qui 
pouvoient  tomber  sur  sa  personne  ou  sur  sa  fa- 
mille , suivie  de  tous  ceux  qui  reconnoissoient 
le  mérite , ou  qui  adoroient  la  faveur.  Mais  je 
sais  qu’elle  n’a  jamais  mis  sa  confiance  qu’en 
Dieu  seul;  et  je  me  souviens  que  je  parle  à des 
épouses  de  Jésus-Christ,  qui  mènent  une  vie 
humble  et  pénitente , et  pour  qui  toute  gran- 
deur humaine  n’est  que  vanité.  Ne  pensons 
donc  à cette  gloire,  à cet  éclat,  à ces  dignités, 
que  pour  connoître  le  bon  usage  qu’elle  en  a 
fait. 

Les  honneurs  sont  institués  pour  récompen- 
ser le  mérite , pour  exercer  \la  sagesse , et  pour 
être  des  occasions  de  faire  du  bien  : aussi  ils 
n’appartiennent  de  droit  qu’à  des  antes  modé- 
rées, justes,  charitables,  qui  les  reçoivent  sans 
empressement,  qui  les  possèdent  sans  orgueil, 
qui  les  retiennent  sans  intérêt.  Mais  l’esprit  du 
monde  en  a perverti  le  véritable  usage.  On  les 
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brigue  sans  les  mériter  ; on  en  abuse  quand  on 
les  a obtenus;  on  n’en  veut  jouir  que  pour  soi 
quand  on  les  possède.  L’ambition  les  acquiert 
par  des  voies  même  criminelles;  la  vanité  les 
regarde  comme  des  préférences  et  des  distinc- 
tions du  reste  des  hommes;  et  l’injustice  lait 
qu’on  en  retient  tout  le  fruit  qui  devroit  se  com- 
muniquer aux  autres.  Notre  illustre  duchesse  a 
évité  ces  ccueils.  Elle  n’a  pas  recherché  les  hon- 
neurs, quoiqu’elle  les  ait  mérités.  Elle  ne  s’est 
pas  toujours  servie  de  toute  l’autorité  qu’elle 
auroit  pu  prendre.  Elle  a employé  tout  son  cré- 
dit pour  assister  tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de 
son  secours. 

Si  la  grandeur  et  la  tranquillité  de  son  ame 
avoient  été  moins  connues,  je  vous  dirois  seu- 
lement quelle  n’a  employé  aucun  de -ces  arti- 
fices que  les  ambitieux  appellent  la  science  du 
monde  et  le  secret  de  parvenir,  et  qu’elle  ne 
s’est  insinuée  à la  cour  ni  par  de  pressantes  sol- 
licitations, ni  par  de  lâches  flatteries.  Mais  je 
puis  passer  plus  avant,  et  dire  quelle  a élevé 
son  esprit  au-dessus  des  fausses  idées  des  hom- 
mes; qu’elle  a regardé  sans  envie  ce  qui  étoit 
au-dessus  de  sa  fortune,  comme  elle  a vu  sans 
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mépris  tout  ce  qui  paroissoit  au-dessous  d’elle; 
qu’elle  a recherché  la  vertu  pour  elle-même,  et 
non  pour  son  éclat  et  pour  ses  récompenses;  et 
qu’enfin  les  honneurs  l’ont  trouvée  sans  qu’elle 
ait  eu  le  soin  de  les  chercher. 

Rappelez  dans  votre  mémoire , mesdames , 
les  commencements  de  ses  emplois.  Elle  étoit 
accablée  d’une  dangereuse  maladie;  et  com- 
ment eût-elle  fait  des  vœux  pour  sa  fortune , 
elle  qui  n’en  faisoit  presque  pas  pour  sa  guéri- 
son ? Eut-elle  eu  des  prétentions  pour  la  gloire 
de  la  terre , lorsqu’elleapprochoit  si  fort  de  celle 
du  ciel?  Pouvoit-on  briguer  pour  elle  des  char- 
ges, lorsqu’on  étoit  assez  occupé  à lui  conserver 
un  reste  de  vie?  On  ne  demandoit  pas  de  ces 
grandes  prospérités  ; c’étoit  assez  de  ne  la  point 
perdre;  et  dans  le  danger  où  elle  étoit,  on  n’a- 
voità  solliciter  que  le  ciel  pour  elle.  Dieu  exau- 
ça les  vœux  de  sa  famille , en  même  temps  qu’il 
exauçoit  ceux  de  la  France.  Il  fit  naître  un  prince 
qui  devoit  être  l’héritier  de  ce  grand  royaume  : 
il  empêcha  de  mourir  celle  que  sa  providence 
avoit  destinée  pour  sa  gouvernante. 

Ce  n’est  pas  assez  que  d’entrer  ainsi  dans  les 
honneurs , si  l’on  n’en  use  avec  modération 
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quand  on  les  possède.  Ceux  qui  savent  régler 
leurs  désirs  ne  règlent  pas  toujours  leur  auto- 
rité. L’orgueil,  qui  est  presque  inséparable  de 
la  faveur,  est  un  poison  pénétrant  et  subtil,  qui 
se  glisse  insensiblement  dans  l’ame  des  grands; 
et  ceux  mêmes  qui  n’étoient  pas  ambitieux  dans 
une  condition  médiocre  deviennent  quelque- 
fois insolents  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  une 
plus  grande  élévation.  Mais  l’admirable  Julie 
ne  se  laissa  point  éblouir  à l’éclat  des  dignités 
du  siècle.  Plus  elle  fut  élevée , et  plus  elle  pa- 
rut modeste.  Elle  connoissoit  le  fond  de  la  va- 
nité; et  pleine  de  ces  réflexions  judicieuses  qui 
fortifient  l’esprit  contre  les  fausses  opinions  du 
monde:  « Qu’est- ce  que  nous  faisons,  disoit- 
« elle  un  jour,  et  qu’est-ce  que  nous  prétendons 
«avec  notre  orgueil?  Toutes  nos  charges  tom- 
« beront  bientôt  avec  nous;  la  mort  confondra 
« les  cendres  de  celles  qui  brillent  à la  cour, "et 
« de  celles  qui  sont  obscures  dans  la  retraite;  et 
« toute  la  différence  ne  va  qu’à  quelques  titres 
«de  plus  ou  de  moins  dans  nos  épitaphes.  >. 
Toute  son  étude  étoit  d’employer  utilement  son 
crédit;  et  l’on  peut  dire  d’elle  qu’ayant  eu , se- 
lon le  monde , des  sujets , et  souvent  des  ocea- 
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sions  favorables  de  se  ressentir  des  injustices 
qu’on  lui  avoit  faites,  elle  a toujours  sacrifié  ses 
ressentiments,  et  n’a  jamais  voulu  nuire,  non 
pas  même  à ceux  qu’elle  pouvoit  croire  ses  em- 
nemis,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  envieux. 

Comment  auroit-elle  voulu  nuire , elle  dont 
le  propre  caractère  étoit  detre  bienfaisante , et 
qui,  pour  me  servir  des  termes  d’un  célèbre 
Romain  (1),  ne  paroissoit  pas  tant  une  dame 
mortelle  qu’une  divinité  favorable  à tous  les 
malheureux?  Elle  sa  voit  que  ceux  qui  ont  ac- 
cès auprès  des  rois  doivent,  selon  leur  pou- 
voir, leur  présenter  les  supplications  et  les  lar- 
mes de  leurs  sujets,  comme  font  ces  anges  de 
paix , qui  portent  vers  le  trône  de  Dieu  les  vœux 
des  justes  et  les  encens  de  leurs  sacrifices.  Elle 
savoit  que  les  grands  sont  d’autant  plus  les  ima- 
ges de  Dieu , qu’ils  ont  plus  de  moyens  de  bien 
faire,  et  qu’ils  ne  semblent  être  nés  que  pour 
exercer  la  charité.  Elle  savoit  enfin  qu’on  a be- 
soin d’intercession  et  de  faveur  à la  cour,  où  les 
injures  sont  plus  fréquentes  que  les  bienfaits, 
où  l’on  méprise  ceux  que  la  fortune  a abandon- 
nés, où  toute  Fenvie  attaque  les  puissants,  et 

(1)  Valer.  Ma*.,  lib.  4,  c.  8. 
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nulle  pitié  n’assiste  les  foibles , et  où  l’on  croit 
faire  grâce  à des  malheureux,  quand  on  n’a- 
chève pas  de  les  opprimer. 

Elle  aimoit  mieux  employer  son  crédit  pour 
les  intérêts  des  autres  que  de  le  ménager  pour 
les  siens  propres.  La  crainte  de  faire  des  in- 
grats, ou  le  déplaisir  d’en  avoir  trouvé,  ne  l’ont 
jamais  empêchée  de  faire  du  bien.  Falloit-il  ap- 
puyer une  prétention  raisonnable , faire  con- 
noître  un  mérite  caché,  obtenir  une  grâce  dou- 
teuse , donner  de  lionnes  impressions  d’une 
fidélité  rendue  suspecte,  faire  valoir  un  service 
rendu,  adoucir  une  faute  pardonnable , donner 
un  avis  salutaire,  procurer  un  petit  établisse- 
ment ; elle  étoit  toujours  prête  à solliciter  : 
semblable  à ces  fleuves  qui,  roulant  leurs  flots 
avec  majesté,  arrosent  des  terres  stériles  et  sè- 
ches, et,  recueillant  des  eaux  qui  se  perdoient 
dans  les  campagnes,  vont  porter  à la  mer  leur 
tribut  et  celui  des  ruisseaux  dont  ils  sont  grossis. 

Sa  manière  de  faire  du  bien  étoit  toujours 
plus  agréable  que  le  bienfait.  Elle  écoutoit,  sans 
se  rebuter,  les  importuns  mêmes , et  les  grâces 
accompagnoient  jusqu’à  ses  refus.  Sa  sagesse  lui 
faisoit  choisir  les  moments  favorables  pour  de- 
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mander;  et  je  dis  d’elle  ce  que  le  Sage  a dit  de 
la  femme  forte,  qu’il  y avoit  une  loi  de  dou- 
ceur qui  conduisoit  sa  langue,  et  un  esprit  de 
prudence  et  de  discernement  qui  régloit  toutes 
ses  paroles  : Os  suum  aperuit  sapientiœ,  et  lex  cle- 
meritiœ  in  lingua  ejus  (1).  Aussi  lorsque  Dieu  l’a 
retirée  de  ce  mônde,  où  il  l’avoit  rendue  si 
utile,  et  où  sa  mémoire  est  en  bénédiction  ; en 
un  temps  où  chacun  juge  de  son  prochain  avec 
liberté , où  l’on  fait  le  recueil  des  bonnes  et  des 
mauvaises  qualités  de  ceux  qui  meurent,  et  où 
chacun , retraçant  dans  son  esprit  les  sujets  qu’il 
a de  s’en  louer  ou  de  s’en  plaindre  selon  ses  pas- 
sions, fait  leur  épitaphe  à sa  mode;  que  de  re- 
grets sincères  ! que  d’éloges  non  suspects  ! que 
de  témoignages  publics  d’estime  et  de  recon- 
noissance  ! Ceux  dont  elle  a présenté  les  vœux 
ou  les  plaintes  offrent  pour  elle  de  tous  côtés 
les  sacrifices  de  leurs  larmes  ou  de  leurs  prières. 
Les  familles  qu’elle  a assistées,  et  qui  lui  doivent 
le  repos  dont  elles  jouissent,  lui  souhaitent  in- 
cessamment le  repos  éternel  devant  Dieu.  Les 
villes  les  plus  nombreuses  assemblent  leurs  peu- 
ples pour  lui  rendre  pompeusement  des  devoirs 
(1)  Proverb.,  c.  3i,  16. 
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funèbres.  Les  provinces  quelle  a autrefois  édi- 
fiées par  sa  piété  et  par  les  aumônes  qu’elle  y a 
répandues  retentissent  du  bruit  de  ses  louan- 
ges. Les  prêtres  offrent  pour  elle  le  sacrifiée  de 
Jésus-Christ  sur  les  autels , et  les  pauvres  qu’elle 
a secourus  demandent  à Dieu  pour  elle  la  mi- 
séricorde qu’elle  leur  a faite. 

Auriez-vous  pensé , mesdames , vous  qüi  ^vez 
connu  les  dangers  du  monde  dès  votre  enfance, 
et  qui  en  avez  craint  la  corruption  , qu’on  en 
pût  faire  un  si  bon  usage,  et  qu’on  pût  tirer  les 
moyens  de  son  salut  de  cet  éclat  et  de  cette 
abondance , qui  sont  si  souvent  des  occasions  de 
malheur  et  de  ruine  pour  les  âmes?  Ne  croyez 
pas  pourtant  que,  pour  consoler  ou  pour  flatter 
votre  douleur,  je  veuille  exagérer  la  vertu  de 
celle  que  volts  pleurez,  et  la  justifier  elle  et  le 
monde  tout  ensemble.  A Dieu  ne  plaise  que  je 
cherche  des  matières  d’éloges  aux  dépens  de  la 
vérité,  et  que  par  une  fausse  complaisance  je 
tâche  d’accorder  l’esprit  du  siècle  et  l’esprit  de 
Jésus-Christ  contre  les  régies  de  l’Évangile. 

Je  sais  que  sa  vie  a été  réglée;  mais  peut-elle 
avoir  été  assez  pure , assez  dégagée , assez  chré- 
tienne? Dieu  l’a  délivrée  des  grands  dérègle- 
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ments  qui  sont  presque  inséparables  de  la  fa- 
veur et  de  la  fortune  ; mais  a-t-elle  évité  ces  fai- 
blesses attachées  à la  nature,  ces  désirs  séculiers 
dont  parle  saint  Paul,  ces  considérations  hu- 
maines, ces  intentions  demi -bonnes,  demi- 
mauvaises,  ces  molles  condescendances,  cette 
inutilité  de  vie,  ces  affections  tiédes  pour  son 
salut?  A-t-elle  été  exempte  de  ces  défauts  qui 
sont  inévitables  dans  le  monde,  où  la  cupidité 
domine  sur  les  âmes  les  plus  désintéressées,  où 
les  esprits  les  plus  fermes  sont  entraînés  par 
l’exemple  et  par  la  coutume;  où,  si  l’on  ne  se 
perd,  au  moins  ou  s’égare  souvent,  et  si  l’on  ne 
refuse  son  cœur  «à  Dieu , au  moins  on  le  par- 
tage entre  lui  et  les  créatures? 

Ainsi  quelques  vertus  que  nous  ayons  remar- 
quées , je  craindrois  encore  pour  elle.  Mais  ou- 
tre qu’elle  a passé  ces  années  dangereuses  auprès 
d’une  reine  aussi  illustre  par  sa  piété  que  par 
son  rang  et  par  sa  naissance,  qui  est  plus  sou- 
vent au  pied  des  autels  que  sur  le  trône,  et  de 
qui  l’on  peut  apprendre  des  vertus  capables  de 
sanctifier  la  cour  même  : je  considère  qu’elle  a 
racheté  ses  péchés  par  les  aumônes  qu’elle  a 
répandues  secrètement  dans  le  sein  des  pau- 
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vres,  et  qu’elle  les  a expiés  par  une  longue  pé- 
nitence qu’elle  a soutenue  avec  beaucoup  de 
force.  C’est  la  troisième  partie  de  ce  discours. 

Si  l’illustre  duchesse  dont  nous  avons  vu  les 
prospérités  eût  fini  scs  jours  dans  les  plaisirs  et 
dans  la  joie  du  siècle;  si,  tout  éblouie  de  l’é- 
clat de  sa  fortune,  elle  fût  entrée  dans  l’hor- 
reur et  dans  les  ténèbres  du  tombeau  ; si , sor- 
tant du  palais  des  rois,  elle  se  fût  trouvée  devant 
le  tribunal  de  Dieu  , je  ne  parlerois  de  sa  mort 
qu’en  tremblant,  et  je  vous  exciterois  à la  pleu- 
rer, dussiez-vous  interrompre  le  cours  de  cet 
éloge  funèbre  par  vos  soupii's  et  par  vos  larmes. 

Je  sais  bien  que  l’Église,  qui  connoît  le  prix 
et  l’efficace  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  déses- 
père jamais  du  salut  de  ceux  cpii  meurent  dans 
sa  foi  et  dans  l’usage  de  ses  sacrements;  que 
Dieu  exerce,  quand  il  veut,  ses  jugements  de 
miséricorde  sur  ses  élus;  qu’il  a des  grâces  vi- 
ves et  pénétrantes,  qui  consument  en  peu  de 
temps  toute  l’impureté  que  le  commerce  des 
hommes  et  l’air  contagieux  du  monde  laissent 
dans  les  cœurs,  et  qu’il  y a de  précieux  mo- 
ments de  charité  qui  valent  des  années  de  pé- 
nitence. Mais  je  sais  aussi  qu’il  faut  avoir  souf- 
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fert  avec  Jésus-Christ  pour  régner  avec  Jésus- 
Christ  ; qu’il  faut  se  réconcilier  avec  Dieu  par 
là  prière , par  les  larmes , par  la  retraite,  quand 
on  a suivi  le  monde  son  ennemi.  Je  sais  que  la 
pénitence  de  ceux  qui  se  laissent  surprendre  à 
la  mort  doit  être  suspecte  ; que  leur  tristesse  est 
souvent  un  regret  de  mourir,  plutôt  qu’une 
douleur  d’avoir  mal  vécu  ; que  leur  abattement 
vient  de  la  foiblesse  de  la  nature , plutôt  que  du 
zèle  de  la  charité  ; et  que  leurs  soupirs  sont  plu- 
tôt les  effets  d’une  crainte  humaine  que  les 
fruits  d’une  solide  pénitence. 

Je  rends  grâces  à Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
de  nous  avoir  délivrés  de  ces  craintes.  Je  parle 
avec  confiance  d’une  mort  chrétienne,  prépa- 
rée par  des  infirmités  sensibles  et  humiliantes, 
par  un  retranchement  des  plaisirs  et  des  conso- 
lations humaines,  par  une  langueur  affligeante, 
par  une  soumission  entière  à la  volonté  de  Dieu , 
et  par  une  longue  patience. 

Les  saints  canons  ordonnoient  autrefois  aux 
pénitents  d’être  plusieurs  années  dans  un  état 
d’expiation , avant  que  d’être  admis  à la  parti- 
cipation des  sacrés  mystères.  Ils  se  sacrifioient 
eux-mêmes,  pour  avoir  part  au  sacrifice  de 
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Jésus-Christ;  iis  demeuroient  prosternés  anx 
pertes  des  temples  sacrés , avant  que  d’oser  ap- 
procher du  sanctuaire:  trop  heureux  d’entrer 
dans  la  joie  du  Seigneur  par  les  larmes  et  par 
les  souffrances,  et  de  tâcher  d’apaiser  sa  jus- 
tice, avant  que  de  jouir  de  ses  faveurs.  Ce  que 
la  discipline  de  l’église  avoit  établi,  la  Provi- 
dence de  Dieu  l’a  exécuté  sur  votre  vertueuse 
sœur,  mesdames.  U a rompu  les  liens  qui  l’atta- 
choient  au  inonde,  pour  l’attirer  dans  la  céleste 
Jérusalem.  Il  l’a  purifiée  par  l’exercice  de  sa  pa- 
tience, afin  qu’elle  fût  digne  d’entrer  dans- sa 
gloire.  Il  l’a  humiliée  devant  les  hommes,  pour 
l’élever  jusqu’à  lui  ; et  par  trois  ans  depénitenee, 
il  Pa  disposée  à jouir  d’une  étemelle  félicité. 

Vous  représenterai-je  ici  ses  infirmités  nais- 
santes, ses  forcés  qui  diminuent  tous  les  jours? 
Je  ne  sais  quel  poids  qui  l’accahle  insensible- 
ment, une  foiblesse  imprévue  qui  l’arrête  au 
milieu  de  ses  grands  emplois.  Vous  dirai -je 
qu’elle  recueillit  mille  fois  ce  qui  lui  restoit  de 
force  pour  s’acquitter  de  ses.  devoirs  ordinaires; 
que  son  cœur  ne  se  ressentit  jamais  dé  l’abatte- 
ment de  son  corps  ; qne  son  zélé  la  soütint  dans 
les  défaillances  de  la  nature;  qu’elle  sacrifia  sa 
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santé,  tonte  foible  et  tout  usée  qu’elle  étoit,  à 
l’honneur  d’être  auprès  d’une  grande  reine;  et 
que  de  tous  les  maux  qu’elle  souffrit,  elle  ne  se 
plaignit  jamais  que  de  l’impuissance  où  elle 
étoit  de  la  servir?  Laissons  ces  circonstances, 
qui  tiennent  encore  un  peu  du  monde  , et  pas- 
sonsde  'ces  vertus  civiles  aux  vertus  chrétiennes 
quelle  a pratiquées. 

Sa  retraite  fut  le  commencement  de  sa  péni- 
tence, et  la  violence  qu’elle  se  fit  en  s’éloignant 
de  la  cour, .où  l’habitude , les  honneurs , les  grâ- 
ces , l’inclination  même  respectueuse  qu’elle 
aVoit  pour  le  prince,  la  tenoienl  si  étroitemeut 
liée;  cette  violence,  dis-je,  fut  le  premier  sa- 
crifice qu’elle  offrit  à Dieu.  Qu’il  est  difficile  de 
se  réduire  à la  solitude,  lorsqu’on  a vécu  long- 
temps dans  la  cour  des  rois  ! Les  yeux  accoutu- 
més à voir  la  figure  de  ce  monde  qui  passe  par 
les  endroits  lés  plus  éclatants,  sont  toujours 
prêts  à se  fermer,  lorsqu’ils  ne  trouvent  rien 
qui  flatte  leur  curiosité  ou  leur  convoitise.  L’es- 
prit rempli  d’idées  magnifiques,  qui  se  plaît  a 
se  perdre  dans  ses  vastes  pensées,  s’ennuie  dès 
qu’il  se  trouve  renfermé  en  lui-même , et  res- 
serré en  un  petit  nombre  d’objets  languissants, 
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qui  ne  le  frappent  que  faiblement.  L'ame  ac- 
coutumée à être  émue  par  de  grandes  passions 
qui  l’agitent  vivement  n’est  plus  touchée  de  ces 
impressions  faibles  et  légères  qu’elle  reçoit  dans 
la  retraite.  De  là  vient  rattachement  qu’on  a à 
cette  vie,  quoique  difficile  et  tumultueuse.  Ceux 
qui  s’en  plaignent  tous  les  jours  le  plus  éloquem- 
rneut  ne  laissent  pas  enfin  de  s’y  plaire.  La  pa- 
tience y est  soutenue  par  le  désir,  et  le  désir  par 
l’espérance.  C’est  cet  enchantement  dont  parle 
le  Sage(i).  Il  s’y  fait  un  engagement  presque 
involontaire.  On  y reconnoît  sa  servitude,  et 
l’on  n’y  craint  rien  tant  que  sa  liberté  : quelque 
peine  qu’on  ait  à y être,  il  est  insupportable 
d’en  être  éloigné.  Il  n’appartient  qu’à  vous,  mon 
Dieu , de  briser  les  chaînes  de  ces  esclaves , de 
rompre  le  charme  qui  les  éblouit,  et  de  rem- 
plir de  vos  vérités  adorables  des  esprits  et  des 
cœurs  que  le  monde  que  vous  avez  vaincu  oc- 
cupe de  ses  vanités. 

"Voilà  la  grâce  qu’il  a faite  à cette  illustre 
morte  que  nous  pleurons.  Il  l’a  conduite  dans 
là  solitude,  pour  parler  à son  cœur  dans  le  se- 
cret et  dans  le  silence.  Elle  est  sortie  de  l’Egypte  ; 

(i)  Fascinatio  nugacitatis.  Sap.  , c.  4- 
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et  par  des  déserts  secs  et  stériles , elle  a passé 
dans  cette  terre  heureuse  où  coulent  le  lait  et 
le  miel.  Elle  a regardé  ses  dernières  années 
comme  des  restes  d’une  vie  qu’elle  avoit  parta- 
gée, et  qu’eUe  ne  vouloit  plus  consacrer  qu’à 
Dieu  seul.  Cette  imagination  autrefois  si  vive  ne 
lui  représentoit  plus  le  monde  qu’en  éloigne- 
ment. Cette  mémoire  qui  avoit  été  si  prompte 
et'si  présente  devint  toute  vide  des  espèces  et 
des  images  du  siècle,  Dieu  voulant  par  un  triste, 
mais  heureux  abattement,  qu’elle  ne  pensât 
plus  qu’à  lui , qu’elle  ne  se  souvint  que  de  lui , 
qu’elle  ne  fût  sensible  que  pour  lui.  • 

Après  cette  séparation , accablée  sous  le  poids 
de  ses  infirmités,  elle  s’appliqua  à les  souffrir 
chrétiennement;  et  cette  grandeur  d’ame  qui- 
avoit  éclaté  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  pa- 
rut encore  dans  sa  patience.  Quelqu’un  dira 
peut-être  qu’elle  n’a  pas  ressenti  de  ces  dou- 
leurs aiguës,  qui  font  qu’on  regarde  la  mort 
comme  une  consolation  et  là  vie- comme  un 
supplice;  que  sa  croix  a été  plus  incommode 
que  pesante , et  que  cette  langueur  qui  la  con- 
sumoit  insensiblement  étoit  plutôt  une  priva- 
tion dé  plaisir  qu’une  peine.  II  est  vrai  qu’elle 
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n’a  pas  souffert  de  ces  cruelles  pointes  de  dou- 
leur qui  percent  le  corps,  qui  déchirent  lame, 
et  qui  épuisent  en  un  moment  toute  la  con- 
stance d’un  malade.  Dans  la  défiance  où  elle 
étoit  de  ses  propres  forces,  elle  avoit  souvent 
demande  à Dieu  qu’il  l’en  délivrât  : il  sembloit 
qu’il  l’eût  exaucée..  Mais  si  sa  miséricorde  a 
adouci  la  rigueur  de  sa  pénitence,  sa  justice  en 
a augmenté  la  durée;  et  il  n’a  pas  fallu  moins 
de  force  à soutenir  cette  longue  épreuve,  que 
si  elle  avoit  été  plus  courte  et  plus  rigoureuse. 

En  effet,  daûs  les  maux  violents,  la  nature 
se  recueille  tout  entière,  le  cœur  se  munit  de 

toute  sa  constance  : on  sent  beaucoup  moins  à 

. * 

force  de  trop  sentir  ; et  si  l’on  souffre  beaucoup , 
on  a toujours  la  consolation  d’espérer  qu'on  ne 
souffrira  pas  long-temps.  Mais  les  maladies  de 
langueur  sont  d’autant  plus  rudes , que  l’on  n’en 
prévoit  pas  la  fin.  Il  faut  supporter  et  les  maux 
et  les  remèdes  aussi  fâcheux  que  les  maux  mê- 
mes. La  nature  est  tous  les  jours  plus  accablée  ; 
les  forces  diminuent  à tous  moments  , et  la  pa- 
tience s’affoiblit  aussi  bien  que  celui  qui  souffre. 
C’est  ici  que  nous  . pouvons  appliquer  à notre 
femme  forte  ce  que  Salomon  a dit  de  la  sienne’ 
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Accinxit  fortitudine  lumbos  suos  (1)  : qu’elle  a ra- 
massé toutes  ses  forces  pour  combattre  cette 
langueur  ennemie,  qui  lui  ôtoit  incessamment 
quelque  partie  d’elle-même,, et  qui  lui  portoit 
tous  les  jours  quelque  trait  mortel  dans  le  sein. 

Lfne  patience  de  trois  ans  a-t-elle  jamais  été 
plus  égale?  La  douleur  a-t-elle  jamais  tiré  de  sa 
bouche,  ou  de  son  cœur,  je  ne  dis  pas  une 
plainte  amère,  une  parole  de  murmure,  mais 
un  seul  mouvement  d’impatience , une  parole 
d’inquiétude?  A-t-elle  trouvé  sa  pénitence  trop 
longue  ou  trop  rigoureuse?  A-t-elle  cru  que  sa 
croix  étoit  trop  dure  ou  .trop  affligeante?  Ames 
saintes,  devant  qui  je  parle,  accoutumées  à 
porter  le  joug  du  Seigneur  dès  vos  plus  tendres 
années,,  élevées  au  pied  des  autels,  à l’ombre 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  consommées  dans 
l’exercice  d’une  pénitence  austère  , souffrez- 
vous  avec  plus' de  constance  et  de  foi  les  peines 
que  Dieu  vous  envoie?  J’atteste  vos  cœurs  et  vos 
consciences,  conservez- vous  plus  religieuse- 
ment qu’elle  la  paix  intérieure  dans  vos  solitu- 
des? Non , non , lorsque  la  providence  de  Dieu 
l’a  séparée  du  monde,  elle  a quitté  les  honneurs 
(i)  P*ov.  3i. 
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avec  autant  de  générosité  que  vous  en  avez  eu 
à les  fuir.  Sortant  du  Louvre , elle  a pratiqué 
des  vertus  que  l’on  n’apprend,  ce  semble,  que 
dans  les  cloîtres;  et  après  s’être  acquittée  de 
tous  ses  devoirs  à la  cour,  elle  a souffert,  comme 
vous  souffrez  dans  vos  cellules , sans  murmurer 
et  sans  se  plaindre. 

Que  dis -je,  mesdames,  sans  se  plaindre? 
Oublié-je  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  j’ai  oui?  ces 
soupirs  sortis  du  fond  de  son  cœur,  cette  tris- 
tesse peinte  sur  son  visage,  ces  paroles  mêlées 
de  douleur  et  de  crainte?  ne  craignez  rien  qui 
fasse  tort  à sa  mémoire  et  à sa  vertu.  Cette  émo- 
tion dont  je  vous  parle  n’étoit  pas  une  foiblesse 
d’esprit,  c’étoit  un  zèle  de  pénitence;  ce  n’étoit 
pas  une  marque  d’attachement  à la  vie , c’étoit 
le  regret  d’avoir  eu  sujet  de  s’y  attacher.  Elle 
craignoit  d’avoir  été  trop  heureuse , et  de  ne 
souffrir  pas  assez  ; et  rappelant  dans  l’amertume 
de  son  ame  ces  années  qu’elle  avoit  passées  dans 
les  honneurs  et  dans  la  gloire  : <•  Je  ne  me  plains 
« pas  de  mourir,  disoit-elle , je  me  plains  d’avoir 
«vécu  trop  heureusement.  Les  peines  qûe  le 
« ciel  m’envoie  ne  sont  pas  proportionnées  aux 
« prospérités  que  j’en  ai  reçues  ; et  je  souffre  de 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  MONTATJSIER.  8$ 
« ce  que  je  ne  souffre  pas  assez.  « Et  nous  re- 
cherchons après  cela , pécheurs  et  mortels  que 
nous  sommes , une  joie  qui  passe  et  qui  ne  laisse 
que  du  regret!  et  nous  prendrons  pour  objet 
de  notre  ambition  ces  honneurs,  qui  doivent 
être  un  jour  des  sujets  de  tristesse  et  de  crainte  ! 
Et  nous  appellerons  bonheur  de  notre  vie  ce 
qu’il  fauf  quitter,  ce  qu’il  faut  haïr,  ce  qu’il  faut 
expier  à notre  mort  ! 

Pardonnez,  mesdames,  ce  mouvement  de 
zélé.  C|e  que  je  dis  pour  confondre  les  person- 
nes du  siècle  doit  servir  à vous  consoler  et  à 
vous  faire  comprendre  que  vous  êtes  heureuses 
d’avoir  renoncé  vous-mêmes  aux  grandeurs  et 
aüx  prospérités  mondaines  : heureuses  encore 
de  ce  que  votre  illustre  sœur,  après  en  avoir  eu 
tout  l’éclat,  en  a reconnu  toute  la  misère.  Oui, 
elle  a reconnu  qu’il  y avoit  en  elles  je  ne  sais 
quelle  malignité  qui  les  rendoit  souvent  crimi- 
nelles et  toujours  au  moins  dangereuses.  Elle  a 
cru  qu’il  falloit  employer  une  partie  de  sa  vie  à 
pleurer  celle  où  le  monde  avoit  eu  trop  de  part  ; 
elle  n’a  plus  pensé  qu’à  accomplir  son  temps  de 
pénitence , et  n’a  pas  même  Voulu  souhaiter 
d’être  moins  infirme. 
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Souffrir  la  maladie  avec  patience,  être  dans 
l'indifférence  de  la  maladie  ou  de  la  santé , ne 
regretter  pas  ses  prospérités  passées , ne  dcsirer 
pas  même' d’être  délivrée  des  langueurs  pré- 
sentes : cette  suspension  de  désirs  entre  la  vie 
et  la  mort , et  cette  volonté  soumise  à celle,  de 
Dieu  , ne  sont-ce  pas  des  caractères  d’une  ame 
chrétienne?  Tristes,  mais  fidèles  témoins  de  ses 
derniers  sentiments,  combien  de  fois  vous  a- 
t-elle  dit  : « Je  ne  fais  point  de  vœux  pour  ma 
« santé;  j’en  fais  qui  sont  plus  dignes  de  Dieu, 
u qui  sont  plus  importants  pour  moi  ; je  lui  de- 
« mande  qu’il  me  sauve  , et  non  pas  qu’il  me 
« guérisse.  » Qu’elle  étoit  éloignée  de  la  foihlesse 
ordinaire  de  ceux  qui  tombent  dans  les  infir- 
mités ! Us  se  flattent  incessamment  de  l’espé- 
rance de  leur  guérison  : accablés  de  douleur  et 
d’ennui , ils  emploient  toute  la  force  qui  leur 
reste  à faire  des  vœux  pour  leur  santé.  S’ils  ne 
peuvent  lever  les  mains  ni  les  yeux  au  ciel , ils 
y adressent  leurs  soupirs.  Une  partie  d’eux- 
mêmes  est  déjà  morte,  que  l’autre  desire  de 
vivre.  Lors  même  qu’ils  souhaitent  l’immorta- 
lité , ils  voudroicnt  arrêter  la  mort  qui  les  y 
conduit , et  s’approchant  du  ciel  où  Us  aspirent , 
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ils  regardent  encore , presque  sans  y penser,  la 
terre  qu’ils  quittent  : tant  le  désir  de  vivre  est 
naturel  à tous  les  hommes  ! tant  on  espère  ce 
qu’on  desire  ! 

Notre  généreuse  malade  s’est  regardée  comme 
une  victime  destinée  au  sacrifice,  elle  a vu  ve- 
nir le  coup  sans  demander  grâce.  Elle  n’a  pas 
souhaité  de  vivre,  quoiqu’elle  eût  vécu  avec 
tant  d’éclat  et  tant  de  douceur;  elle  n’a  pas  sou- 
haité de  mourir,  quoique  sa  vie  languissante 
lui  fût  à charge.  Abattue  par  ses  maux  et  Don 
par  6es  chagrins,  elle  n’avoit  que  le  désir  d’ac- 
complir la  volonté  du  Seigneur,  dût-il  prolon- 
ger ses  jours  pour  prolonger  ses  peines,  dût-il 
augmenter  ses  douleurs  pour  consommer  sa 
pénitence. 

La  providence  de  Dieu  a permis , mesdames , 
que  vous  l’ayez  vue  en. cet  état.  Ceux  quiadmi- 
roient  sa  fermeté  perdirent  la  leur;  ceux  qui 
la  plaignoient  paroissoient  presque  les  seuls  à 
plaindre.  La  pitié  fut  plus  eruelle  que  la  dou- 
leur; et  ceux  qui  \qyoient  le  mal  étoient  plus 
tristes  et  plus  changés  que  celle  même  qui  le 
souffroit.  Je  recueillerois  ici  volontiers  tous  les 
sentiments  tendres  et  généreux  de  son  illustre 
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époux.  Je  vous  renouvellerois  le  souvenir  de 
cette  affliction  si  chrétienne , de  ces  prières  si 
touchantes,  de  ces  exhortations  si  vives  et  si 
pieuses , de  cette  tristesse  si  sage  et  si  forte  tout 
ensemble , et  de  cette  charité  sensible  qui , se- 
lon les  termes  de  l’épouse  des  cantiques,  fait 
sur  nous  les  mêmes  impressions  que  la  mort(i). 
Mais  faut- il  vous  attendrir  par  la  douleur  de 
ceux  qui  vivent,  vous  qui  êtes  déjà  si  touchées 
par  la  perte  que  vous  avez  faite  ! 

Éloignons  encore  un  peu , si  nous  pouvons , 
cette  idée  funeste  de  mort:  cessons  de  penser  à 
notre  héroïne  , pour  admirer  la  tendresse  et  la 
piété  de  son  illustre  fille.  Nous  l’avonis  vue  deux 
ans  entiers  dans  toutes  les  fonctions  de  la  cha- 
rité. Tantôt  elle  employoit  ses  pieuses  mains  au 
soulagement  de  la  malade , tantôt  elle  les  levoit 
au  ciel  pour  demander  à Dieu  sa  santé.  Atta- 
chée auprès  de  son  lit,  où  elle  sacrifioit  toute 
sa  joie,  prosternée  au  pied  des  autels,  où  elle 
offroit  à Dieu  toutes  ses  peines , elle  se  parta- 
geoit  entre  ses  soins  et  ses  prières , en  un  âge 
où  les  devoirs  domestiques  passent  pour  con- 
trainte, et  où  il  semble  qu’on  ne  doive  vivre 

(t)  Forti»  est  ut  mors  dileetio.  Cakt.  , c.  8 
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que  pour  soi  ; en  un  siècle  où  la  discipline  des 
mœurs  est  relâchée , où  les  liens  du,  sang  et  de 
la  nature  ne  serrent  presque  plus  les  cœurs,  et 
où  il  ne  reste  de  l’ancienne  piété  qu'autant  qu’il 
en  faut  pour  la  bienséance.  Que  Dieu  et  la  na- 
ture lui  rendent  ce  qu’elle  a lait  pour  l’un  et 
pour  l’autre,  et  lui  donnent  des  enfants  qui 
soutiennent  la  gloire  de  leur  naissance,  et,  pour 
dire  encore  plus,  qui  lui  ressemblent  et  qui 
aient  pour  elle  ces  sentiments  tendres  et  res- 
pectueux qu’elle  a conservés  pour  son  incom- 
parable mère  jusqu’à  sa  mort. 

Mais,  hélas!  je  prononce  sans  y penser  cette 
funeste  parole;  et,  quelque  digression  que  je 
cherche , je  reviens  malgré  moi  à ce  cruel  sujet 
de  mon  discours.  Retenons  nos  larmes  ; ce  se- 
rait faire  tort  à la  mémoire  de  cette  femme 
forte  que  de  montrer  de  la  faiblesse.  Parlons  de 
sa  mort,  s’il  se  peut,  aussi  constamment  qu’elle 
est  morte. 

. Qui  est  celui  qui  né  frémisse  au  seul  nom  de 
là  mort?  qui  ne  soit  saisi  d’horreur  et  de  crainte 
à la  vue  de  la  mort  d’autrui , et  à la  simple  pen- 
sée de  la  sienne  propre,  soit  par  une  préven- 
tion d’esprit,  qui  nous  fait  regarder  la  Hn  de 
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notre  vie  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  mal- 
heurs; soit  par  une  providence  de  Dieu,  qui 
veut  que  l'homme  ressente  l'amertume  des  ma- 
ladies et  de  la  mort,  depuis  qu’il  a perdu  par 
sou  péché  le  plaisir  d'être  sain  et  d’être  immor- 
tel; soit  enfin  par  un  juste,  mais  terrible  juge- 
*» 

ment  de  Dieu,  qui  laisse  quelquefois  dans  les 
frayeurs  de  la  mort  ceux  qui  ont  passé  leur  vie 
dans  les  plaisirs  et  dans  la  mollesse,  et  qui 
abandonne  à leur  crainte  et  à leur  douleur  ceux 
qui  se  sont  abandonnés  à leurs  désirs  et  à leurs 
passions' déréglées.  Alors  on  s’effraie  à la  vue 
d’un  confesseur,  comme  s’il  ne  venoit  que  pour 
prononcer  des  arrêts  de  mort.  On  éloigne  les 
derniers  sacrements,  comme  si  c’étoit  des  mys- 
tères de  mauvais  augure.  On  rejette  les  voeux 
et  les  prières  que  l’église  a instituées  pour  les 
mourants,  comme  si  «’étoit  des  vœux  meur- 
triers et  des  prières  homicides.  La  croix  de  Jé- 
sus-Christ, qui  doit  être  un  sujet  de  confiance, 
devient  à ces  esprits  lâches  un  objet  de  ter- 
reur, et  pour  toute  disposition  à la  mort,  ils 
n’ont  qqe  l’appréhension  ou  la  peine  de  mou- 
rir. Quels  funestes  égards  ! quels  ménagements 
criminels  n’a-t-on  pas  pour  eux!  Bien  loin  de 
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leur  faire  voir  leur  perte  infaillible,  à peine  les 
avertit-on.de  leur  danger;  et  lors  même  qu’ils 
sont  mourants , on  n’ose  presque  leur  dire  qu’ils 
sont  mortels.  Cruelle  pitié,  qui  les  perd  de  peur 
de  les  effrayer!  crainte  funeste,  qui  les  rend 
insensibles  à leur  salut! 

La  mort  de  notre  illustre  duchesse  n’a  pas 
été  de  ces  morts  imprévues  ou  dissimulées.  Elle 
l’a  vue  plusieurs  fois  dans  son  plus  terrible  ap- 
pareil sans  en  être  émue;  elle  l’a  sentie  sur 
elle-même  sans  s’étonner.  Cette  langueur,  ces 
abattements , ces  diminutions , que  Tertulliem. 

appelle  des  portions  de  la  mort,  ne  la  lui  fai— 

• » 

soient-ils  pas  éprouver  par  avance?  Ces  rechu- 
tes, ces  agonies  fréquentes,  ne  lui  servoient- 
elles  pas  comme  d’apprentissage  à bien  mou- 
rir? La  main  de  Dieu,  qui  donne  la  vie  et  la 
mort,  qui  conduit  sur  le  bord  du  tombeau , et 
qui  en  retire,  sembloit  l’immoler  et  la  faire  re- 
vivre plusieurs  fois,  pour  la  disposer  à son  der- 
nier sacrifice.  La  désolation  de  ses  domesti- 
ques , les  entretiens  et  les  avis  pieux  et  sin- 
cères de  son  directeur,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus- Christ  retins  plusieurs  fois  comme  via- 
tique, la  sainte  onction  des'inourants  appliquée 
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deux  fois  en  moins  d’une  année , n’étoit-ce  pas 
des  avertissements  qu’il  falloit  se  préparer  à la 
mort?  Ces  derniers  remèdes  qne  l’Église  em- 
ploie pour  le  salut  des  fidèles  ne  iàisoient-ils 
pas  voir  l’extrémité  de  sa  mqladie? 

Le  courage  qu’elle  témoignoit  en  souffrant 
foisoit  qu’on  lui  parloit  hardiment  de  ses  souf- 
frances. Ceux-là  mêmes  qui  prenoient  le  plus 
de  part  à sa  vie  oçoient  lui  annoncer  sa  mort. 
Cependant  vîtes -vous  changer  son  visage?  ses 
yeux  furent-ils  jamais  moins  sereins?  perdit- 
elle  quelque  chose  de  sa  tranquillité  ordinaire? 
sa  voix  fut-elle  moins  ferme  jusqu’à  la  fin?  Il 
est  vrai  qu’elle  n’en  eut  que  pour  Dieu  dans  ses 
derniers  jours.  L'intérrogeoit-on  sur  ses  maux  , 
lui  faisoit-on  des  questions  plus  nécessaires  pour 
son  soulagement  que. pour  son  salut,  elle'  étoit 
muette,  elle  étoit  insensible.  Lui  parloit-on  des 
dispositions  a la  mort,  elle  recueilloit  dans  son 
sein  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force  et  de  senti- 
ment, pour  rendre  raison  des  mouvements  de 
son  ame;  et  , ne  prenant,  plus  aucune  part  au 
monde,  elle  ne  parloit  qu’à  ceux  à qui  elle  de- 
voit  répondre  de  sa  résignation  et  de  sa  foi. 

Je  n’aurois  plus  qu’à  reprendre  les  paroles 
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de  mon  texte , et  à finir  par  où  j’ai  commencé. 
Car  que  me  reste-t-il  à vous  dire,  mesdames? 
Vous  représenterois-je  des  exemples?  votre  pro- 
fession vous  engage  assez  à une  vie  pénitente. 
Vous  marquerois-jela  fragilité  des  grandeurs  et 
des  plaisirs  du  siècle?  je  vous  ai  déjà  dit  que 
vous  y avez  renoncé.  Vous  exhorterois-je  à mo- 
dérer votre  douleur  ? vous  n’étes  pas  de  ces  âmes 
païennes  qui,  n’ayant  point  d’espérance  solide, 
n’ont  point  aussi  de  véritable  consolation.  Je 
chercherois  peut-être  dans  les  raisonnements 
des  philosophes  et  dans  la  persuasion  de  la  sa- 
gesse humaine  ce  qu’il  faut  trouver  dans  les 
pures  sources  de  la  vérité.  Il  faut  que  Jésus- 
Christ  vous  parle  lui-même,  comme  il  parloit 
autrefois  à deux  sœurs , illustres  par  leur  piété , 
par  leur  retraite , par  les  fonctions  de  la  charité 
qu’elles  avoient  exercées , et  par  une  affliction 
pareille  à la  vôtre.  Il  vous  dira  : Cette  sœur  que 
vous  pleurez  11’est  pas  morte  (1).  Tous  ceux  qui 
croient  et  vivent  en  moi  ne  mourront  jamais. 
Vous  l’avez,  ce  semble , perdue,  au  moins  vous 
l’avez  pleurée.  Cependant  elle  est  vivante  eu 
moi,  qui  suis  la  résurrection  et  la  vie.  Ne  le 

(■)  JOAN.,  C.  II. 
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croyez-vous  pas  ainsi?  Si  je  pénètre  dans  vos 
sentiments,  si  j’entends  bien  la  voix  de  votre 
cœur,  il  .me  semble  que  chacune  de  vous,  ani- 
mée d’une  foi  vive  et  d’une  espérance  sincère , 
pense  ce  que  pensoient  ces  filles  affligées  et  sou- 
mises, et  qu’elle  répond  ce  qu’une  d’elles  ré- 
pondit:  Je  le  crois:  Seigneur,  je  le  crois. 

Pour  vous,  chrétiens,  qui  tenez  encore  au 
inonde  par  vos  passions,  par  vos  désirs,  par 
vos  espérances , rentrez  en  vous-mêmes , recon- 
noissez  les  illusions  et  les  tromperies  du  monde  ; 
que  cette  mort  qui  vous  a touchés  vous  serve 
de  disposition  à la  vôtre.  Plût  à Dieu  que  cette 
illustre  morte  pût  encore  vous  exhorter  elle- 
même  ! Elle  vous  diroit  : Ne  pleurez  pas  sur 
moi  ; Dieu  m’a  retirée  par  sa  grâce  des  misères 
d’une  vie  mortelle:  pleurez  sur  vous,  qui  vivez 
encore  dans  un  siècle  où  l’on  voit,  où  l’on  souf- 
fre et  où  l’on  fait  tous  les  jours  l>eaucoup  de 
mal:  apprenez  en  moi  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines.  Qu’on  vous  cou  ron  ne<le  fleurs,  qu’on 
vous  compose  des  guirlandes;  ces  fleurs  11e  se- 
ront bonnes  qu’à  sécher  sur  yotre  tombeau  : que 
votre  nom  soit  écrit  dans  tous  les  ouvrages  que 
la  vanité  de  l’esprit  veut  rendre  immortels:  que 
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je  vous  plains,  s’il  n’est  pas  écrit  dans  le  livre  de 
vie  ! Que  les  rois  de  la  terre  vous  honorent  ; il 
vous  importe  seulement  que  Dieu  vous  reçoive 
dans  ses  tabernacles  éternels.  Que  toutes  les 
langues  des  hommes  vous  louent:  malheur  à 
vous , si  vous  ne  louez  Dieu  dans  le  ciel  avec  ses 
anges  ! Ne  perdez  pas  ces  moments  de  vie',  qui 
peuvent  vous  valoir  une  éternité  bienheureuse. 
Trois  ans  de  langueur,  trois  ans  de  pénitence 
ne  sont  pas  donnés  à tout  le  monde.  Profitons 
de  ces  instructions;  bénissons  Dieu  avec  elle, 
et  tâchons  de  nous  rendre  dignes  des  grâces 
qu’il  lui  a faites  et  de  la  gloire  qu’il  lui  a donnée. 


FIN  DE  l’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  MADAME  DE  MONTAUSIER. 


7- 


Digitized  by  Google 


I 


\ 


] 

Digitized  by  Google 


NOTICE 

SUR 

MARIE  DE  WIGNEROD, 

DUCHESSE  D’AIGUILLON, 

PAIR  DE  FRAN.CE. 


Marie-Magdeleine  de  Wignerod  naquit  en  1604  ; 
elle  étoit  fille  de  René  de  Wignerod , seigneur  de 
Pont-Courlai  et  de  Glainai,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  ; elle  eut  pour  mère  Françoise 
Duplessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  laquelle 
avoit  épousé  René  de  Wignerod  en  secondes  noces  ; 
son  frère  François  de  Wignerod,  marquis  de  Pont- 
Courlai,  qui  fut  gouverneur  du  Havre,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  et  général  des  galères  de  France,  et 
qui  battit  la  flotte  espagnole,  près  de  Gênes,  en  i638, 
devint  la  tige  des  ducs  de  Richelieu  par  la  substitu- 
tion d’Armand  Jean,  fils  de  ce  même  François,  au 

nom  et  aux  armes  de  cette  maison.  Les  deux  familles, 

\ 

qui  se  confondirent  ainsi,  étoient  également  ancien- 
nes et  illustres  : celle  des  Wignerod  , originaire 
d’Angleterre,  s’étoit  établie  en  France,  sous  Char- 
les VII;  celle  des  Duplessis-Richelieu,  qui  tire  son 
nom  de  la  terre  du  Plessis  en  Poitou,  fut  alliée  à des 
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princes,  des  rois  et  des  empereurs  : c’est  ce  que  FJé- 
chier  atteste  et  proclame  dans  l'oraison  funèbre  de 
madame  d’Aiguillon,  et  ce  que  sans  doute,. malgré 
les.  privilèges  du  panégyrique,  cet  orateur  n’auroit 
» pas  osé  avancer  si  publiquement,  si  le  fait  n’avoit  été 
authentiquement  reconnu. 

En  1620,  à l’âge  de  seize  ans,  mademoiselle  de 
Wignerod  fut  mariée  à Antoine  de  Beauvoir  du 
Roure,  marquis  de  Comballet,  neveu  propre  du  duc 
de  Luynes,  qui  fut  le  dernier  connétable  de  France  ; 
elle  devint  bientôt  veuve:  son  mari  périt  au  siège 
de  Montpellier  en  16*2,  par  un  excès  de  valeur. 
«On  lui  choisit,  dit  Fléchier,  un  époux  tiré  du  sein 
« de  la  faveur  et  de  la  fortune  ; et  cet  époux , dans  une 
« ardeur  de  gloire  qui  transporte  les  jeunes  courages, 
« trouve  bientôt  une  honorable , mais  triste  mort  sous 
« les  murailles  d’une  ville  rebelle.  » Elle  avoit  perdu 
sa  mère  en  161 5,  cinq  ans  avant  son  mariage  : orphe- 
line, et  veuve  sans  enfants,  il  paroit  qu’elle  voulut  em- 
brasser, quoique  jeune,  la  vie  religieuse;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  s’opposa  à ce  dessein  : il  ne  souffrit 
pas  qu’une  nièce  qu’il chérissoit,  et  sur  laquelte  il  pla- 
çoit  des  espérances,  allât  s'ensevelir  dans  un  cloître. 
En  général,  ce  politique,  aussi  ainbitiéux  qu’habile  et 
ferme , fondoit  autour  de  lui  ta  grandeur  de  sa  fa- 
mille pour  appuyer  la  sienne  : ion  le  vit,  en  1626, 
faire  .sortir  son  frère  Alphonse  Louis  du  monastère 
des  Chartreux,  où  il  s'étoit  retiré  depuis  vingt  ans  , 
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pour  l'élever  d’abord  au  siège  archiépiscopal  d Aix,  en- 
suite à celui  de  Lyon  ; et  après  avoir.obtenu  pour  lui 
le  cardinalat,  la  grande  aumônerie  de  ^Kranoe , plu- 
sieurs abbayes  très  riches,  et  1 ordre  du  Saint-Esprit , 
le  charger  de  missions  très  importantes  auprès  de  la 
cour  de  Rome  : Alphonse  Louis  étôit  sans  ambition  ; 
mais  Richelieu  en  avoit  pour  tous  les  siens- 

Mademoiselle  de  Wignerod  avoit  été  attachée  de 
bonne  heure,  par  les  soins  de  son  oncle,  au  service 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  qualité  de  dame 
d’atours.  On  sait  de  combien  d orages  fut  remplie 
cette  cour  de  Louis  XIII  et  de  sa  mère,  celle-ci  vou- 
lant toujours  le  gouverner,  et  le  prince  trop  faible 
même  pour  savoir  jamais  bien  à quelles  main6  il 
devoit  confier  sa  foiblesse.  Mademoiselle  de  Wigne- 
rod, dont  le  mariage  avec  le  neveu  du  connétable 
avoit  été  un  des  premiers  degrés  de  l’élévation  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  un  des  ressorts  secrets  qui 
amenèrent,  entre  le  roi  et  sa  mère,  cette  réconcilia- 
tion appelée  la  paix  d’Angers,  mademoiselle  de  Wi- 
gnerod, devenue  la  marquise  du  Roure  de  Combal- 
let , long-temps  honorée  par  Marie  de  Médiçis  d’une 
amitié  particulière,  eut  dans  la  8uite  beaucoup  à 
souffrir  des  dissentions  qui  s’élevèrent  entre  cette 
princesse  et  le  cardinal  : irritée  à l’excès  contre  ce 
ministre,  la  reine-mère  chassa  d’auprès  delle  ma- 
dame de  Comballet.  Le  roi  intei*vint  dans  cètte  que- 
relle domestique;  il  employa  d abord  en  faveur  de 
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la  dame  d’atours  tout  ce  qu'un  fils  peut  avoir  d’ascen- 
dant sur  le  cœur  d’une  mère  ; il  fit  ensuite  parler 
l’autorité;  aux  prières  il  joignit  des  ordres  qui  furent 
inutiles  comme  les  prières.  Marie  de  Médicis  n’en 
fut  même  que  plus  furieuse  contre  la  nièce  de  Ri- 
chelieu ; elle  menaça  de  la  faire  enlever,  et  transporter 
en  Flandre  ; elle  en  fit  même  la  tentative.  Le  roi , 
qui  fut  informé  de  cette  violence,  toujours  soutenu, 
toujours  inspiré  par  son  ministre,  eut  un  moment 
de  vigueur  ; il  déclara  hautement  et  d’un  ton  cheva- 
leresque, que  si  sa  mère  avoit  réussi,  il  seroit  allé 
avec  cinquante  mille  hommes  chercher  madame  de 
Comballet.  Délivré  de  cette  reine  si  emportée  et  si 
impérieuse , qu’il  avoit  forcée  de  s’expatrier , Riche- 
lieu régna  seul,  pendant  plus  de  dix  ans,  sous  un 
maître  qui  n’étoit  en  quelque  sorte  que  son  pupille. 
On  peut  dire  que  madame  de  Comballet  régnoit  aussi 
par  l’extrême  faveur  dont  elle  jouissoit  auprès  d’un 
oncle  si  puissant.  Les  témoignages  de  tendresse  et 
d’affection  que  le  cardinal  prodigua  toujours  à sa 
nièce  firent  même  naître  des  bruits  trop  facilement 
adoptés  par  des  historiens  vendus  aux  ennemis  de  ce 
grand  ministre.  Ce  n’est  pas  sur  la  foi  d’un  écrivain 

aussi  vénal  et  aussi  décrié  que  l’abbé  Yittorio  Siri , 

, 1 , ...  / 
qu’on  peut  admettre  des  inculpations  injurieuses  à 

la  mémoire  d’une  femme  telle  que  madame  de  Com- 

bailet.  Richelieu,  il  est  vrai,  éteit  aussi  audacieux 

dans  les  projets  de  sa  galanterie  que  dans  les  entre- 
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prises  de  sa  politique  ; on  n’ignore  pas  jusqu’où  il  osa 
porter  ses  prétentions,  et  peut-être  même  ses  succès  ; 
mais  l'histoire  doit  repousser  comme  calomnieux  et 
indigne  d’elle  tout  ce  que  la  malignité  lui  présente 
sans  documents  certains  et  sans  preuves.  L’usage 
noble  et  pur  que  madame  la  marquise  du  Roure  de 
Comballet  ne  cessa  de  faire  de  son  immense  crédit 
suffît  d’ailleurs  pour  confondre  les  mensonges  de  la 
haine  publiés  par  la  vénalité. 

Voici  les  traits  dont  Fléchier  peint  la  conduite  de 
cette  dame,  sous  le  rapport  de  l’emploi  qu’elle  faisoit 
de  sa  faveur  : « . . . . fille  ne  retint  pas  les  grâces 
« quelle  reçut,  et  ne  fut  si  près  de  leur  source  que 
« pour  en  faire  couler  les  ruisseaux  sur  ceux  qui 
«eurent  besoin  de  sa  protection  : savoit-elle  une 
«famille  opprimée,  elle  aniinoit  la  justice  contre 
« l’oppression  ; trouvoit-elle  des  gens  de  bien  incon- 
« nus  ou  négligés,  elle  leur  procuroit  des  emplois 
« selon  leurs  talents  ; arrivoit-il  des  dissentions  et 
« des  discordes,  elle  portoit  des  paroles  de  réconci- 
« liation  et  de  paix;  apprenoit-elle  les  cris  et  les  gé- 
« missements  des  provinces,  que  le  malheur  des 
« temps  avoit  affligées,  eDe  leur  obtenoit,  par  ses  avis 
« fidèles  et  par  ses  sollicitations  ardentes,  des  soulage- 
« ments  et  des  assistances  considérables.  Que  dirai-je 
« davantage?  Le  ministre  s’appliquoit  aux  affaires 
« d’état  et  lui  laissoit  le  ministère  de  ses  libéralités 
« et  de  ses  aumônes  ; et  pendant  que  l’un  formoit 
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« dans  son  esprit  les  grands  desseins  d'abattre  les 
<■  ennemis  de  la  France , de  forcer  les  éléments  pour 
« dompter  des  rebelles,  de  s’ouvrir,  malgré  les  hi- 
« vers,  un  passage  dans  les  Alpes,  pour  aller  seeou- 
« rir  des  alliés,  et  préparoit  ainsi  une  longue  et  heti- 
« reuse  matière  de  triomphes , l’autre  songeoit  aux 
«moyens  de  soutenir  des  hôpitaux  chancelants,  de 
« fonder  des  missions  dans  le  royaume  et  hors  du 
« royaume,  de  former  de  saintes  sociétés  pour  dis- 
« penser  les  charités  des  fidèles,  et  préparoit  la  raa- 
« tière  de  ces  glorieux  établissements  qui  seront  des 
« monuments  éternels  de  sa  piété.  » 

Ce  tableau,  tracé  par  Fléehier,  ne  sauroit  être 
considéré  comme  une  pure  fiction  de  l’art  : il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  soit  faux  ou  suspect  dans  les  pa- 
négyriques et  dans  les  oraisons  funèbres  ; il  y a des 
faits  que  la  rhétorique  même  la  plus  complaisante  ne 
peut  se  permettre  de  supposer  ; on  n’aperçoit  dans  le 
caractère  de  madame  de  Comballet  aucune  disposi- 
tion à l’intrigue  ; elle  ne  parut  pas  même  se  prêter 
aisément  aux  vues  ambitieuses  que  son  oncle  avoit 
sur  elle;  les  plus  grandes  alliances  ne  sembloient 
point  au  cardinal  de  Richelieu  trop  élevées  pour  sa 
famille  : il  avoit  d’abord  formé  le  dessein  de  rema- 
rier madame  de  Comballet  à Louis  de  Bourbon , 
comte  de  Soissons , comme  il  maria  dans  la  suite  son 
autre  nièce , Claire-Clémence'  de  Brézé , an  duc  d’Fn- 
ghien,  qui  fut  depuis  le  grand  Condé;  mais  ayant 
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échoué  dans  cette  entreprise  hardie,  qui  attira  sur 
lui  la  haine  du  comte  de  Soissons , et  qui  l'exposa  à 
la  vengeance  de  ce  prince,  il  ne  tarda  pas  à en  médi- 
ter une  nouvelle.  Il  tourna  ses  regards  vers  le  cardi- 
nal, frère  du  duc  de  Lorraine;  il  voulut  engager  ce 
cardinal  à renoncer  au  chapeau,  en  lui  promettant, 
pour  dédommagement  de  la  perte  de  ses  biens  ecclé- 
siastiques, de  rendre  le  duché  de  Bar  à sa  maison  ; 
tous  ses  efforts  furent  inutiles:  il  ne  réussit  pas  mieux 
auprès  du  cardinal  de  Lorraine,  qu'il  n’avoit  réussi 
auprès  du  comte  de  Soissons,  excepté  que  le  cardi- 
nal ne  conspira  pas  contre  lui.  Madame  la  marquise 
du  Roure  de  Comballet  étoit  destinée  à ne  se  point 
remarier  : dans  le  désespoir  de  lui  trouver  tm  parti 
convenable,  Richelieu  acheta  pour  elle,  en  i638. 
la  ville  et  la  terre  d’ Aiguillon  dans  la  Gayenne;  les 
droits  et  le  titre  de  duché-pairie  furent  de  nouveau 
attachés  à ce  fief  dont  madame  de  Comballet  porta 
le  nom  pendant  plus  de  la  dernière  moitié  de  sa  vie  ; 
elle  quitta  donc  alors  celui  de  Beauvoir  du  Roure , qui 
s’est  perpétué  jusqu’à  nous  dans  les  autres  branches 
de  cette  famille  ancienne  et  historique,  sans  rien  per- 
dre de  son  illustration , et  qui , dans  deux  brandies 
principales,  s’unit  à celui  de  Grimoard  depuis  l’al- 
liance que  cette  antique  et  noble  maison  contracta, 
en  «4S4,  avec  Urbaine  de  Gmnoard,  petite-nièce  de 
GuillafoinedeGrimoard , qui  fut  pape,  en  1 36a , sous 
le  nom  d’Urbain  V:  fin  même'temps  que  madame  de 
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Beauvoir  du  Roure  de  Comballet  fut  mise  en  posses- 
sion du  duché  d'Aiguillon,  son  oncle  lui  fit  donner 
le  gouvernement  du  Havre,  quelle  conserva  jusqu’à 
sa  mort  ; car  le  cardinal  Mazarin  se  piqua  de  repor- 
ter sur  la  nièce  toute  la  reconnoissance  qu'il  devoit 
à l’oncle,  et  prit  soin  de  maintenir  madame  d’Aiguil- 
lon  dans  tous  ses  honneurs  ; et  même , quand  il  eut 
cessé  de  vivre,  cette  dame  illustre  sembloit  encore 
être  protégée  par  le  souvenir  des  deux  grands  mi- 
nistres dont  la  puissance  avoit  fait  et  soutenu  son 
élévation,  comme  elle  l’étoit  par  la  considération  per- 
sonnelle que  ses  qualités  et  ses  Vertus  lui  avoient 
acquise. 

A tous  les  avantages  d’un  extérieur  plein  de  grâce 
et  de  dignité,  elle  joignoit  l'esprit  le  plus  brillant,  le 
caractère  le  plus  solide  et  le  jugement  le  plus  sur  : 
quelque  déférence  qu'elle  dût  à son  oncle,  les  préven- 
tions littéraires  de  Richelieu  ne  furent  point  des  lois 
pour  elle;  elle  prit  le  parti  de  Corneille,  contre  le 
ministre,  dans  la  mémorable  affaire  du  Cid  ; aussi  le 
poète,  que  l’autorité,  liguée  avec  l’envie,  vouloit  op- 
primer, se  fit-il  un  devoir  de  dédier  son  ouvrage  à 
sa  protectrice,  et  de  proclamer  dans  Son  épltredédi- 
catoire  qu’il  ne  lui  devoit  pas  moins  de  remerciements 
pour  lui-même  que  pour  sa  pièce.  « La  duchesse  d’Ai- 
« guillon,  dit  Voltaire  dans  une  de  ses  notes  sur  cette 
• épître,  avoit  un  très  grand  crédit  sur  son  oncle  le 
«cardinal,  et  sans  elle  Corneille  eût  été  entièrement 
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« disgracié;  il  le  fiait  assez  entendre  par  ces  paroles  : 
« ses  ennemis  acharnés  l’avoient  peint  comme  un  es- 
« prit  altier  qui  bravoit  le  premier  ministre , et  qui 
« confondoit  dans  un  mépris  général  leurs  ouvrages 
« et  le  goût  de  celui  qui  les  protégeoit.  La  duchesse 
« d’ Aiguillon  rendit  dans  cette  affaire  un  aussi  grand 
«service  à son  oncle  qua  Corneille;  elle  lui  sauva, 
«dans  la  postérité,  la  honte  de  passer  pourl’appro- 
« bateurdeColletet,  et  l’ennemi  duCid  et  de  Cinna.  » 
En  soutenant  Corneille  et  le  Cid  contre  les  complots 
de  l’envie  et  les  injustices  du  pouvoir,  madame  d’ Ai- 
guillon a certainement  mieux  mérité  des  lettres  que 
madame  de  Montausier  par  toutes  les  dissertations  de 
l’hôtel  de  Rambouillet.  On  aime  à voir  son  nom  asso- 
cié à la  gloire  du^plus  ancien  de  nos  chefs-d’œuvre 
tragiques. 

Après  la  mort  de  son  oncle,  en  1642,  elle  renonça 
au  monde  et  aux  affaires,  qui  n’avoient  jamais  eu 
beaucoup  d'attraits  pour  elle  ; elle  n’avoit  alors  que 
trente-huit  ans  ; mais  elle  parut  saisir  avec  joie  l’oc- 
casion de  se  livrer  à ce  goût  et  à cet  amour  de  la 
retraite  qui  s’étoit  manifestés  en  elle  dès  sa  première 
jeunesse.  La  pratique  des  vertus  religieuses  devint 
sa  seule  étude  ; ses  richesses , qui  étoient  très  consi- 
dérables, furent  presque  entièrement  consacrées  à 
des  œuvres  pieuses;  sa  générosité  naturelle  fut  le 
lien  qui  l’attacha  particulièrement  au  plus  charitable 
des  chrétiens  ; sous  la  direction  de  ce  grand  homme 
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que  le  monde  honorera  toujours  comme  un  des 
bienfaiteurs  de  (humanité,  et  que  l'Eglise  a placé 
au  nombre  des  saints  , elle  apprit  à sanctifier  son 
penchant  à faire  du  bien;  sa  charité  ne  connut  point 
de  bornes;  elle  travailla,  de  concert  avec  saint  Vin- 
cent de  Paul , à soulager  toutes  les  misères  humaines  : 
un  grand  nombre  d'hôpitaux  furent  en  partie  son 
ouvrage.  Elle  peut  être  regardée  comme  la  fonda- 
trice de  l’hospice  des  enfants-trouvés  et  de  cet  hô- 
pital général  connu  sous  le  nom  de  la  Salpétrière, 
au  sujet  duquel  Kléchier  s’écrie  si  éloquemment: 
u Durez  sur  le  fondement  solide  des  aumônes  chré- 
« tiennes  , vastes  bâtiments  de  cette  sainte  maison 
« où  Dieu , créateur  des  pauvres  et  des  riches , est 
« honoré  par  la  patience  des  uns  et  par  la  charité  des 
« autres  : durez  s'il  se  peut  jusqu’à  la  fin  des  siècles, 
« et  6oyez  d’éternels  monuments  des  soins  et  des  li- 
« béralités  de  votre  première  bienfaitrice.  » Elle  fonda 
même,  au-delà  des  mers,  à Quebec,  un  hôtel-dieu, 
dont  elle  traça  les  réglements  de  sa  propre  main  ; elle 
répaudoit  d’abondantes  aumônes  dans  toutes  les  pro- 
vinces, rachetait  des  captifs,  prodiguoit  ses  trésors 
pour  établir  des  missions  lointaines,  et  dans  un  seul 
jour  elle  engagea  pour  deux  cent  mille  francs  de  ses 
biens,  dans  la  persuasion  mal  fondée  que  par  ce  sa- 
crifice elle  raméneroit  à la  foi  catholique  une  grande 
partie  des  ministres  protestants.  Telle  fut  la  conduite 
de  madame  la  duchesse  d’ Aiguillon  pendant  les  trente- 
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trois  années  qu  elle  survécut  au  cardinal  de  Riche- 
lieu : disciple  de  saint  Vincent  de  Paul,  après  avoir 
été  la  favorite  du  plus  grand  ministre  qu’ait  eu  la 
France,  elle  fut  digne  de  l’un  et  de  l’autre  parla  su- 
périorité toujours  constante  d’un  caractère  et  d’un 
mérite  qui,  sans  cesser  d’être  les  mêmes,  se  pro- 
duisirent sous  des  formes  diverses  aux  deux  diffé- 
rentes époques  de  sa  vie  : saint  Vincent  de  Paul  étoit 
aussi  un  ministre , celui  de  la  bienfaisance  et  de  la 
miséricorde. 

Une  longue  et  douloureuse  maladie  conduisit 
madame d’ Aiguillon  au  tombeau,  en  1675,  à l'âge  de 
soixante  et  onze  ans  ; au  lit  de  la  mort , elle  légua  le 
duché  d'Aiguillon  à sa  nièce  Marie-Thérèse,  sœur  du 
duc  de  Richelieu,  laquelle,  n’ayant  formé  aucune 
alliance,  mourut  religieuse  en  1704,  âgée  de  soixante- 
huit  ans;  elle  avoit  substitué  à sa  nièce  son  neveu 
Louis,  marquis  de  Richelieu,  dont  le  fils  fut  déclaré 
duc  d'Aiguillon  par  un, arrêt  du  parlement,  en  1731  ; 
et  c’est  ainsi  que  le  duché  d'Aiguillon,  acheté  primi- 
tivement par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  madame 
du  Roure  de  Cornballet,  passa  dans  la  branche  ca- 
dette de  la  famille  du  cardinal  ; la  branche  aînée 
s’est  perpétuée  dans  la  postérité  d’Armand  Jean  de 
Wignerod , fils  de  François  de  Wignerod  et  de  Marie- 
Françoise  de  Guémadeuc,  lequel  fut  père  du  maré- 
chal de  Richelieu,  aïeul  du  ministre  actuel;  Nous 
avons  dit  comment  et  à quelle  époque  Armand  Jean 
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fut  substitué  au  nom  et  aux  armes  de  la  maison  de 

Richelieu. 

JLe  style  de  cette  seconde  oraison  funèbre  est  peut- 
être  plus  riche  encore  que  celui  de  la  première  : il 
offre,  au  milieu  des  développements  les  plus  élé- 
gants et  les  plus  fleuris,  des  pensées  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  ingénieuses,  quelques  traits  d'une 
énergie  singulière , moins  familiers  au  talent  de  Flé- 
chier  ; celui-ci,  par  exemple  : « Assiste-t-elle  dans  un 
« de  nos  ports  ces  misérables  forçats  qui , dans  leurs  , 
» prisons  flottantes , gémissent  sous  le  travail  de  la 
« rame  et  sous  l’inhumanité  d'un  comité,  elle  veut 
« qu’on  les  instruise  et  qu’on  leur  apprenne  à faire 
« d’un  supplice  forcé  une  expiation  volontaire  de 
« leurs  crimes.  » Il  y a beaucoup  de  nerf,  ce  nous 
semble,  beaucoup  de  vigueur  et  de  force  inventive 
dans,  ces  expressions.  Ailleurs , en  parlant  d'un  pre- 
mier ministre ,«  Chacun  court  à lui,  dit-il,  comme  au 
« centre  où  aboutissent  toutes  les  lignes  de  la  for- 
« tuné.  » Ces  touches  fermes  et  viveç  sont  rares  dans 
les  compositions  de  Flécbier,  qui  cherche  plus, 
en  général,  l'élégance  harmonieuse  des  mots  et  des 
' tournures  que  les  effets  d’une  diction  concise  et  pro- 
fonde, et  qui,  sobre  de  coups  de  pinceau  rapides, 
aime  mieux  prodiguer  son  art  dans  les  détails  d’un 
tableau  artistement  colorié. 

. \ D....LT. 
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DE  MADAME 

MARIE  DE  WIGNEROD, 

DUCHESSE  D’AIGUILLON, 

PAIR  DE  FRANCE, 

Prononcée  en  l’église  des  Carmélites  de  la  rue  Chapon, 
le  douzième  jour  d’août  1675. 

Reliqnum  est....  ut  qui  utuntur  hoc  tnundo,  tamquam  non 
utantur,  præterit  cnim  figura  hujus  ni u mi i 

L'importanoe  est  d'user  de  ce  monde , comme  si  l'on  n'en  usoit 
pas;  car  la  figure  de  ce  monde  passe. 

Ep.  1 , aux  Corinthiens , chap.  7. 


Qu’attendez-vous  de  moi,  messieurs,  et  quel 
doit  être  aujourd’hui  mon  ministère  ? Je  ne 
viens  ni  déguiser  les  foiblesses,  ni  flatter  les 
grandeurs  humaines , ni  donner  à de  fausses 
vertus  de  fausses  louanges.  Malheur  à moi , si 
j’interrompois  les  sacrés  mystères  pour  faire  un 
éloge  profane,  si  je  mêlois  l’esprit  du  monde  à 
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une  cérémonie  de  religion,  et  si  j’attribuois  à- 
la  force  ou  à la  prudence  de  la  chair  ce  qui  n’est 
dû  qu’à  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Je  cherche  à 
vous  édifier  plutôt  qu’à  vous  plaire.  Je  viens 
vous  annoncer  avec  l’apôtre  que  tout  finit,  afin 
de  vous  ramener  à Dieu  qui  ne  finit  point,  et 
vous  faire  souvenir  de  la  fatale  nécessité  de 
mourir,  pour  vous  inspirer  une  sainte  résolu- 
tion de  bien  vivre. 

Les  tristes  dépouilles  d’une  illustre  morte, 
les  larmes  de  ceux  qui  la  pleurent,  des  autels 
revêtus  de  deuil,  un  prêtre  qui  offre  attentive- 
ment le  sacrifice  que  l’Église  appelle  terrible, 
un  prédicateur  qui , sur  le  sujet  d’une  seule 
mort , va  décrire  la  vanité  de  tous  les  mortels , 
tout  cet  appareil  de  funérailles  vous  a sans 
doute  déjà  touchés.  A la  vue  de  tant  d’objets 
funèbres,  la  nature  se  trouve  saisie;  un  air 
triste  et  lugubre  se  répand  sur  tous  les  visages  : 
soit  horreur,  soit  compassion,  soit  foihlesse, 
tous  les  cœurs  se  sentent  émus  ; et  chacun  re- 
grettant la  mort  d’autrui , et  tremblant  pour  la 
sienne  propre  , reconnoit  que  le  monde  n’a  rien 
de  solide , rien  de  durable  , et  que  ce  n’est 
qu’une  figure,  et  une  figure  qui  passe. 
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- Oui,  messieurs,  les  plus  tendres  amitiés 
finissent  : les  honneurs  sont  des  titres  spécieux 
que  le  temps  efface;  les  plaisirs  sont  des  amu- 
sements qui  ne  laissent  qu’un  long  et  funeste 
repentir;  les  richesses  nous  sont  enlevées  par 
la  violence  des  hommes , ou  nous  échappent 
par  leur  propre  fragilité;  les  grandeurs  tom- 
bent d’elles-mêmes  ; la  gloire  et  la  réputation 
se  perdent  enfin  dans  les  abymes  d’un  éternel 
oubli.  Ainsi  le  torrent  du  monde  s’écoule,  quel- 
que soin  qu’on  prenne  à le  retenir.  Tout  est  em- 
porté par  cette  suite  rapide  de  moments  qui 
passent;  et,  par  ces  révolutions  continuelles, 
nous  arrivons , souvent  sans  y avoir  pensé , à ce 
point  fatal  où  le  temps  finit  et  où  l’éternité  com- 
mence. 

Heureuse  donc  l’ame  chrétienne  qui,  suivant 
le  précepte  de  Jésus-Christ,  n’aime  ni  ce  monde, 
ni  tout  ce  qui  le  compose;  qui  s’en  sert  comme 
de  moyens  par  un  usage  fidèle,  sans  s’y  attacher 
comme  à sa  fin  par  une  passion  déréglée;  qui 
sait  se  réjouir  sans  dissipation,  s’attrister  sans 
abattement,  desirer  sans  inquiétude,  acquérir 
sans  injustice,  posséder  sans  orgueil,  et  perdre 
sans  douleur.  Heureuse  encore  une  fois  l’ame 
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qui , s’élevant  au-dessus  d’elle-même , et  malgré 
le  corps  qui  l’appesantit,  remontant  à son  ori- 
gine, passe  au  travers  des  choses  créées  sans  s’y 
arrêter,  et  va  se  perdre  heureusement  dans  le 
sein  de  son  créateur. 

J’ai  lait,  messieurs,  sans  y penser,  sous  le 
nom  d’une  ame  chrétienne,  le  portrait  de  très 
haute  et  très  puissante  dame,  madame  Marie 
de  Wignerod,  duchesse  d’Aiguillon , pair  de 
France;  et  croyant  vous  donner  seulement  une 
instruction , j’ai  presque  achevé  son  éloge.  Dés- 
abusée des  vanités  et  des  folies  trompeuses  du 
monde;  occupée  à distribuer  ses  richesses,  sans 
se  mettre  en  peine  d’en  jouir;  pénétrée  durant 
sa  vie  des  tristes,  mais  salutaires  pensées  de  la 
mort,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  elle  a 
sauvé  son  cœur  des  attachements  grossiers  et 
des  mauvais  usages  du  monde. 

J’atteste  ici  la  conscience  des  grands  de  la 
terre:  quel  fruit  recueillent-ils  de  leur  gran- 
deur? Ils  jouissent  du  monde  en  y mettant  leur 
affection,  au  lieu  d’en  profiter  pour  leur  salut, 
en  le  méprisant;  ils  en  goûtent  les  plaisirs,  et 
n’en  veulent  pas  connoître  les  dangers;  ils  font 
servir  à leur  convoitise  les  biens  qu’ils  ont  reçus 
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pour  exercer  leur  charité;  ils  livrent  leurs  cœurs 
aux  vaines  douceurs  d’une  vie  molle  et  oisive. 
Ainsi , superbes  dans  leur  élévation , avares  dans 
leur  abondance  , malheureux  dans  le  cours 
même  de  leurs  prospérités  temporelles , ils  er- 
rent de  passion  en  passion,  et  deviennent,  par 
un  secret  jugement  de  Dieu,  les  jouets  de  la  for- 
tune et  de  leur  propre  cupidité. 

Grâce  à Jésus-Christ,  il  se  trouve  des  âmes 
fidèles  qui  usent  de  la  grandeur  avec  modéra- 
tion, des  richesses  avec  miséricorde,  de  la  vie 
avec  un  généreux  mépris;  qui  s’élèvent  à Dieu 
par  la  foi  ; qui  se  communiquent  au  prochain 
par  la  charité  ; qui  se  purifient  elles-mêmes  par 
la  pénitence.  C’est  là  le  caractère  de  celle  dont 
nous  pleurons  aujourd’hui  la  mort , et  dont  nous 
honorons  la  mémoire.  Elle  n’a  été  grande  que 
pour  servir  Dieu  noblement;  riche,  que  pour  as- 
sister libéralement  les  pauvres  de  Jésus-Christ; 
vivante,  que  pour  se  disposer  sérieusement  à 
bien  mourir.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
Seigneur,  posez  sur  mes  lèvres  cette  garde  de- 
circonspection  et  de  prudence  que  vous  deman- 
doit  autrefois  le  roi  prophète  (i),  et  ne  permet- 
(i)  P».  3i.  . 
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tez  pas  qu’il  se  glisse  rien  de  bas  ni  rien  de  pro- 
fane dans  un  éloge  que  je  prononce  devant  vos 
autels , et  que  je  ne  dois  fonder  que  sur  vos  véri- 
tés évangéliques. 

Loin  donc  de  cette  chaire  cet  art  qui  loue 
vainement  les  hommes  par  les  actions  de  leurs 
ancêtres , qui  remonte  à des  sources  souvent  in- 
connues , pour  flatter  l’orgueil  des  familles  am- 
bitieuses , et  qui  s’arrête  à des  généalogies  sans 
fin,  comme  parle  l’apôtre  (i),  plus  propres  à 
satisfaire  une  vaine  curiosité  qu’à  édifier  une  foi 
solide.  Vous  savez,  messieurs , et  c’est  assez,  que 
la  noble  maison  de  Wignerod,  originaire  d’An- 
gleterre, établie  en  France  sous  le  régne  de 
Charles  VU , s’est  élevée  au  rang  quelle  y tient 
par  une  longue  succession  de  vertus,  et  a mé- 
rité par  de  signalées  victoires,  remportées  sur 
terre  et  sur  mer,  de  perpétuels  accroissements 
d’honneur  et  de  gloire. 

Vous  savez  que  la  maison  Duplessis-Riche- 
lieu , après  s’être  soutenue  durant  plusieurs  siè- 
cles par  elle-même  et  par  ses  glorieuses  allian- 
ces avec  des  princes , des  rois  et  des  empereurs , 
s’est  enfin  trouvée  au  plus  haut  point  de  gran- 

(i)  Epi$t.  i,  Tim.  cap.  i. 
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deur  où  des  personnes  d'illustre  naissance  puis- 
sent atteindre.  Que  dois-je  dire  après  cela  de 
notre  vertueuse  duchesse , sinon  qu’elle  a ano- 
bli par  sa  piété  ces  familles  dont  elle  est  sortie , 
et  que,  réduisant  l’honneur  à son  véritable  prin- 
cipe , elle  a reconnu  que  la  naissance  glorieuse 
du  chrétien  est  celle  qui  le  rend  enfant  de  Dieu; 
qu’il  y a une  pureté  de  mœurs  plus  estimable 
que  celle  du  sang,  et  une  noblesse  spirituelle 
qui  consiste  à être  conforme  à l’image  de  Jésus- 
Christ? 

Ces  sentiments  furent  gravés  dans  son  esprit 
aussitôt  qu’elle  en  fut  capable  ; et  quand  ne  le 
fut-elle  pas?  La  sagesse  n’attendit  pas  en  elle  la 
maturité  de  l’âge;  elle  eut  de  bonnes  inclina- 
tions; elle  conçut  de  bons  désirs;  elle  fit  de 
bonnes  œuvres  presque  au  même  temps.  Les 
vertus  sembloient  lui  être  inspirées  avant  qu’on 
les  lui  eût  apprises , et  son  heureux  naturel  ne 
laissa  presque  rien  à faire  à l’éducation.  Ainsi 
Dieil  prévient  quelquefois  ses  élus  de  bénédic- 
tions avancées  ; et  par  des  dons  naturels  prépa- 
rant lui-même  les  voies  à la  grâce  qu’il  leur  des- 
tine, il  porte  leurs  volontés  naissantes  au  bien  , 
par  des  impressions  secrétes  de  son  amour  et 
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de  sa  crainte,  pour  les  conduire  aux  fins  que  sa 

providence  leur  a marquées. 

Cette  jeune  plante,  ainsi  arrosée  des  eaux  du 
ciel , ne  fut  pas  long-temps  sans  porter  du  fruit. 
On  vit  croître  en  cette  admirable  fille  tant  de 
louables  habitudes,  aussitôt  qu'on  les  eut  vues 
naître;  cette  piété  qui  la  fit  recourir  à Dieu  dans 
tous  ses  besoins;  cette  modestie  qui  la  retint 
toujours  dans  les  lois  d’une  austère  vertu  et 
d’une  exacte  bienséance  ; cette  prudence  qui  lui 
fit  discerner  le  vrai  d’avec  le  faux , le  vil  d’avec 
le  précieux;  cette  grandeur  d’aine  «pii  la  soutint 
également  dans  la  lionne  et  la  mauvaise  for- 
tune; cette  tendresse  et  cette  compassion  qui  la 
rendit  sensible  à toutes  les  misères  connues;  et 
cette  attention  perpétuelle  qu  elle  eut  à rendre 
aux  uns  tout  ce  qu  elle  leur  devoit,  et  à faire 
aux  autres  tout  le  bien  dont  elle  s’estimoit  capa- 
ble. Ces  vertus,  qui  sont  le  fruit  de  l’experience 
et  d’une  longue  réflexion  dans  les  personnes 
Ordinaires,  é toit, 'ce  semble,  le  fond  de  IVsprit 
et  du  tempérament  de  celle-ci. 

Le  premier  usage  qu’elle  fait  du  monde,  c’est 
d’en  conuoître  la  vanité.  Tout  lui  marque  d’a- 
hord  la  fragilité  et  l’inconstance  des  choses  liu- 
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maines.  Elle  est  née  d’une  mère  (i)  qui  peut  lui 
servir  d’exemple  et  de  guide  dans  la  voie  du  sa- 
lut : une  mort  précipitée  la  lui  enlève.  On  l’ap- 
pelle à la  cour  d’une  grande  reine  (2),  pour  en 
être  un  des  principaux  ornements  : un  coup 
imprévu  de  tempête  civile  et  domestique  jette 
sur  des  bords  étrangers  cette  princesse  infortu- 
née qui  l’honoroit  de  sa  bienveillance  et  de  son 
estime.  On  lui  choisit  un  époux  tiré  du  sein  de 
la  faveur  et  de  la  fortune  (3)  j et  cet  époux , dans 
une  ardeur  de  gloire  qui  transporte  les  jeunes 
courages , trouve  bientôt  une  honorable , mais 
triste  mort,  sous  les  murailles  d’une  ville  re- 
belle. Ne  cherchons  que  dans  le  ciel  la  cause  de 
ces  funestes  événements.  C’est  vous,  mon  Dieu, 
qui,  pour  attirer  à vous  seul  les  désirs  et  les  af- 
fections de  cette  ame  choisie , rompiez  ses  liens 
aussitôt  qu’ils  étoient  formés,  et  mêlant  à ces 
premières  douceurs  des  amertumes  salutaires, 
l’accoutumiez  à ne  s’attacher  qu’à  votre  souve- 
raine grandeur  et  à votre  immuable  vérité.  • 

(1)  Françoise  Duplessis-Richelieu. 

(a)  Marie  île  Mcdicis. 

(3)  M.  de  Comballet , neveu  du  connétable,  fut  tué  au  siégé 
•le  Montpellier. 
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Mais  pourquoi  m’arrête -je  à ces  circonstan- 
ces? Ne  disons  rien  que  d’important,  et  passons 
tout  d’un  coup  au  mépris  quelle  eut  pour  le 
monde,  lorsqu’elle  se  vit  au  milieu  de  ses  vani- 
tés. Déjà  pour  l’honneur  de  sa  maison , et  plus 
encore  pour  celui  de  la  France,  étoit  entré  dans 
l’administration  des  affaires  un  homme  plus 
grand  par  son  esprit  et  par  ses  vertus  que  par 
ses  dignités  et  par  sa  fortune  ; toujours  employé, 
et  toujours  au-dessus  de  ses  emplois;  capable 
de  regler  le  présent  et  de  prévoir  l’avenir;  d’as- 
surer les  bons  événements  et  de  réparer  les  mau- 
vais ; vaste  dans  ses  desseins , pénétrant  dans  ses 
conseils  ; juste  dans  ses  choix , heureux  dans  ses 
entreprises,  et,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots, 
rempli  de  ces  dons  excellents  que  Dieu  fait  à 
certaines  âmes  qu’il  a créées  pour  être  maî- 
tresses des  autres,  et  pour  faire  mouvoir  ces 
ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour  élever 
ou  pour  abattre,  selon  ses  décrets  éternels,  la 
foiNpne  des  rois  et  des  royaumes. 

Ici,  messieurs,  vous  pensez  au  cardinal  de 
Richelieu  , sans  que  je  le  nomme.  Recueillez  en 
votre  esprit  ce  qu’il  fit  pour  son  maître,  ce  que 
son  maître  fit  pour  lui  ; les  services  qu’il  rendit 
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et  les  grâces  qu'il  reçut  : et  quoique  le  mérite 
fût  au-dessus  des  récompenses,  représentez^ 
vous  toutefois  en  lui  seul  tout  ce  que  l’église  a 
de  grand , tout  ce  que  le  siècle  a de  pompeux  et 
de  magnifique,  les  biens,  les  honneurs,  les  di- 
gnités, le  crédit,  les  prééminences,  et  tout  ce 
qui  suit  ordinairement  la  faveur  et  la  reconnois- 
sance  d’un  roi  juste  et  puissant  lorsqu’elles  tom- 
bent sur  un  sujet  capable , fidèle  et  nécessaire. 

La  grandeur  de  la  nièce  étoit  liée  à celle  de 
l’oncle.  Que  fera-t-elle?  tout  flatte  son  ambition 
d’autant  plus  dangereusement  qu’elle  est  sou- 
tenue par  la  beauté,  la  douceur,  la  sagesse,  et 
toutes  les  grâces  du  corps  et  de  l’esprit,  qui 
nourrissent  l’orgueil , et  qui  attirent  la  vaine 
complaisance  des  hommes.  Ne  craignez  pas  , 
messieurs;  la  foi  lui  découvre  tous  les  pièges 
qui  l’environnent.  Elle  aperçoit,  au  travers  de 
tant  d’apparences  trompeuses  , le  fond  de  la 
malignité  du  monde , et  se  prépare  à le  quitter. 
Vierges  de  Jésus-Christ,  devant  qui  je  parle, 
s’il  en  reste  encore  parmi  vous  qui  aient  porté 
la  croix  depuis  si  long-temps  et  vieilli  sainte- 
ment sous  le  joug  de  l’évangile,  vous  l’avez  vu , 
sinon  vous  l’avez  appris,  qu’avec  des  ailes  de 
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colombe  clic  vola  sur  le  Carmel , pour  y mener 
comme  vous,  au  pied  des  autels,  une  vie  aus- 
tère et  pénitente , et  pour  cacher  une  gloire  im- 
portune qui  la  suivoit,  sous  le  même  voile  dont 
on  l’a  vue  couverte  après  sa  mort. 

La  puissance  et  l’autorité  s’opposèrent  à son 
dessein , et  sa  foible  santé  lui  ôta  les  moyens  de 
l’accomplir.  Mais  avec  quel  noble  dépit  reprit- 
elle  alors  les  chaînes  qu’elle  croyoit  avoir  quit- 
tées i Combien  de  fois  accusa-t-elle  de  lâcheté 
son  obéissance,  quoique  forcée?  Combien  de 
fois  se  reprocba-t'-elle  la  délicatesse  de  sa  cora- 
plexion , comme  si  c’eût  été  sa  foute , et  non  pas 
celle  de  la  nature?  Combien  de  fois  tourna- 
t-elle  ses  tristes  regards  vers  l’autel  d’où  l’on  ve- 
noit  de  l’arracher,  renfermant  dans  son  cœur 
sa  vocation  tout  entière,  et  se  faisant  au  milieu 
d’elle-même  une  solitude  intérieure  et  secrète , 
où  le  monde  ne  pût  la  troubler?  Aveugle  sagesse 
des  hommes,  qui,  sur  des  vues  que  donnent  la 
chair  et  le  sang,  entreprenez  d’interrompre  le 
cours  des  œuvres  de  Dieu  ! ou  plutôt,  sage  pro- 
vidence de  Dieu,  qui,  par  des  routes  inconnues, 
conduisez  à l’exécution  de  vos  desseins  l’aveugle 
sagesse  des  hommes  ! C’étoit  assez  que  la  victime 
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se  présentât  devant  l’autel.  Son  sacrifice  fut 
agréable  quoiqu'il  ne  fût  pas  accepté.  Celui  qui 
sonde  les  coeurs  et  qui  voit  nos  volontés  dans  le 
fond  de  l’ame  se  contenta  de  ce  désir  qu’il  avoit 
lui-inême  inspiré , et  ne  permit  pas  qu’on  lais- 
sât dans  une  étroite  et  sombre  retraite  celle  dont 
les  exemples  dévoient  être  si  éclatants , et  dont 
I9  charité  devoit  s’étendre  jusqu’aux  extrémités 
de  la  terre. 

Jugez  par  là,  messieurs,  de  toute  la  suite  de 
sa  vie.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à vous  décrire  ici 
sa  conduite  si  sage  et  si  régulière,  en  un  âge  où 
le  monde  pardonne  quelque  emportement  de 
vanité , en  un  état  où  elle  auroit  pu  soutenir  par 
autorité  ce  qu’elle  auroit  fait  par  imprudence. 
Ne  sortons  point  du  sens  de  mon  texte,  et  ré- 
duisons-nous à l’usage  qu’elle  a fait  du  crédit 
qu’elle  eut  dans  le  monde. 

Représentez-vous  donc  un  grand  ministre 
qui  sert  un  grand  roi,  et  qui,  l’assistant  de  ses 
soins  et  de  ses  conseils,  le  décharge  du  détail 
ennuyeux  des  affaires  publiques  et  particuliè- 
res. C’est  lui  qui  reçoit  les  voeux , qui  écoute  les 
plaintes,  qui  examine  les  nécessités,  qui  pèse 
les  services , qui  démêle  les  intérêts , et  qui  po- 
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sant  au  pied  du  trône,  comme  un  dépôt  sacré, 
les  prières  et  les  espérances  des  peuples,  leur 
rapporte  ensuite  ces  oracles  décisifs  qui  décla- 
rent l’intention  du  prince  et  font  la  destinée  des 
sujets.  Aussi  chacuti  le  regarde  comme  un  mé- 
diateur par  qui  se  distribuent  les  bienfaits  et  les 
récompenses  ; chacun- court  à lui  comme  au  cen« 
tre  où  aboutissent  toutes  les  lignes  de  la  for- 
tune. Mais  qui  peut  s’assurer  de  trouver  les 
moments  commodes  et  favorables  d’un  homme 
chargé  de  tant  de  soins,  et  de  pénétrer  jusqu’à 
ces  cabinets  presque  inaccessibles,  dont  les  por- 
tes fatales  ne  s’ouvrent  souvent  qu’aux  plus  im- 
portuns ou  aux  plus  heureux,  sans  le  secours 
de  quelque  main  puissante  et  charitable? 

Ce  fut  en  ces  occasions  que  notre  illustre  du- 
chesse employa  ce  pouvoir  que  son  esprit  et  sa 
sagesse  lui  avoient  acquis.  Il  ne  fallut  faire  ni 
des  pauvres,  ni  des  malheureux  pour  remplir 
son  ambition  ou  son  avarice.  11  fallut  protéger 
des  foihles  et  secourir  des  misérables , pour  sa- 
tisfaire sa  charité.  Elle  ne  retint  pas  les  grâces 
qu’elle  reçut,  et  ne  fut  si  près  de  leur  source 
que  pour  en  faire  couler  les  ruisseaux  sur  ceux 
qui  eurent  besoin  de  sa  protection.  Savoit-elle 
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une  famille  opprimée,  elle  animoit  la  justice 
contre  l’oppression.  Trouvoit-elle  des  gens  de 
bien  inconnus  ou  négligés,  elle  leur  procuroit 
des  emplois  selon  leurs  talents.  Arrivoit-il  des 
dissentions  et  des  discordes , elle  portoit  des  pa- 
roles de  réconciliation  et  de  paix.  Apprenoit- 
elle  les  cris  et  les  gémissements  des  provinces, 
que  le  malheur  des  temps  avoit  affligées,  elle 
leur  obtenoit,  par  ses  avis  fidèles  et  par  ses  sol- 
licitations ardentes,  des  soulagements  et  des  as- 
sistances considérables. 

Que  dirai-je  davantage?  Le  ministre  s’appli- 
quoit  aux  affaires  d’état,  et  lui  laissoit  le  minis- 
tère de  ses  libéralités  et  de  ses  aumônes  ; et  pen- 
dant que  l’un  fofmoit  dans  son  esprit  les  grands 
desseins  d’abattre  les  ennemis  de  la  France,  de 
forcer  les  cléments  pour  dompter  des  rebelles , 
de  s’ouvrir  malgré  les  hivers  un  passage  dans 
les  Alpes  pour  aller  secourir  des  alliés , et  pré- 
parait ainsi  une  longue  et  heureuse  matière  de 
triomphes , l’autre  songeoit  aux  moyens  de  sou- 
tenir des  hôpitaux  chancelants,  de  fonder  des 
missions  dans  le  royaume  et  hors  du  royaume, 
de  former  de  saintes  sociétés  pour  dispenser  les 
charités  des  fidèles , et  préparait  lâ  matière  de 
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ces  glorieux  établissements,  qui  seront  les  mo- 
numents éternels  de  sa  piété. 

Puissiez-vous  profiter  de  cet  exemple,  vous 
qui  ne  cherchez  dans  votre  crédit  que  le  plaisir 
de  vous  satisfaire,  et  peut-être  la  facilité  de 
nuire  aux  autres  impunément  : vous  qui  ne  vi- 
vez que  pour  vous-mêmes , et  qui  perdez  non 
seulement  la  charité  qui  couvre  la  multitude 
des  péchés,  mais  encore  l'amitié  et  l’affection 
humaine  qui  est  le  lieu  de  la  société  civile;  vous 
enfin  à qui  les  longues  prospérités  ont  formé 
des  entrailles  cruelles  (i),  selon  la  parole  de  l'É- 
criture, et  qui,  bien  loin  de  soulager  des  misé- 
rables, achevez  d’opprimer  ceux  qui  le  sont. 
Pardonnez  cet  emportement,  messieurs,  à une 
juste  indignation  : je  reviens  à mon  sujet.  Vous 
avez  vu  comment  une  ame  prédestinée  use  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  : apprenez  com- 
ment elle  use  des  richesses. 

L’esprit  de  Dieu  ne  parle  presque  jamais  des 
richesses  que  pour  nous  en  donner  de  l’hor- 
reur. 11  les  appelle  des  trésors  d’impiété , et  les 
confond  ordinairement  avec  les  crimes:  il  leur 
attribue  un  caractère  de  réprobation  qui  paroît 

( i)  VisLcr*  impiomm  crudeUa.  P«ot.  iï.  . 
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inévitable , et  il  en  fait  la  matière  de  ses  plus  sé- 
vères jugements.  Il  avertit  de  les  craindre;  il 
commande  de  les  mépriser;  il  conseille  de  s’en 
défaire , tant  parcequ’elles  endurcissent  le  cœur 
et  le  déchirent  par  ces  inquiétudes  du  siècle  qui 
étouffent  la  semence  de  la  parole  de  Dieu , que 
parcequ’elles  entretiennent  l’orgueil  , l’ambi- 
tion, la  mollesse,  et  tous  les  autres  dérègle- 
ments de  lame. 

Toutefois  le  même  esprit  de  Dieu  nous  ap- 
prend que  rien  n’est  impossible  à la  grâce;  qu’il 
y a un  usage  de  miséricorde  et  de  charité  qui 
sanctifie  les  richesses  ; qu’elles  sont  utiles  à 
l’homme  sage;  que  c’est  le  moyen  d’amasser  un 
trésor  de  bonnes  œuvres  qui  se  retrouvent  dans 
le  ciel,  et  que  Dieu,  qui  les  distribue  avec  une 
justice  toute  divine,  les  donne  aux  uns,  afin 
qu’elles  soient  le  supplice  de  leurs  passions , 
comme  elles  en  sont  l’instrument,  et  les  donne 
aux  autres  comme  un  moyen  d’édifier  l’église 
par  leurs  aumônes,  et  de  se  perfectionner  eux- 
mêmes  par  le  mépris  des  biens  du  monde. 

S’il  est  donc  vrai  que  les  richesses  entrent 
dans  les  desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
les  âmes  nobles  et  désintéressées,  renouvelez, 
a-  9 
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messieurs,  cette  favorable  attention  dont  vous 
m’honorez.  Je  parle  d’une  espèce  de  charité 
vive , libérale , universelle , qui  ne  cesse  de  faire 
du  bien,  et  ne  croit  jamais  en  faire  assez;  qui 
donne  beaucoup , et  donne  toujours  avec  joie  ; 
qui  ne  rejette  aucune  prière,  qui  prévient  sou- 
vent le  désir,  et  qui  ne  manque  jamais  au  be- 
soin. Ce  n’est  point  là  une  idée  de  perfection 
que  j’imagine  ; c’est  une  vérité  que  je  fonde  sur 
les  actions  de  celle  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui les  obsèques. 

Je  pourrois  vous  la  représenter  dans  ces  tris- 
tes demeures  où  se  retirent  la  misère  et  la  pau- 
vreté , où  se  présentent  tant  d'images  de  morts 
et  de  maladies  différentes  , recueillant  les  sou- 
pirs des  uns,  animant  les  autres  à la  patience, 
laissant  à tous  des  fruits  abondants  de  sa  piété. 
Je  pourrois  la  décrire  ici  dans  ces  lieux  sombres 
et  retirés,  où  la  honte  tient  tant  de  langueurs 
et  de  nécessités  cachées,  versant  à propos  des 
bénédictions  secrètes  sur  des  familles  désespé- 
rées qu’une  sainte  curiosité  lui  faisoit  découvrir 
pour  les  soulager.  Je  voudrais  vous  marquer  ce 
zèle  avec  lequel  elle  animoit  les  âmes  les  [dus 
tiédes  à secourir  le  prochain  dans  le  temps  des 
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calamités  publiques , et  ranimoit  la  charité  en 
un  siècle  où  elle  est  non  seulement  refroidie, 
mais  presque  éteinte.  Ce  seroit  là  le  sujet  du 
panégyrique  d’un  autre;  c’est  la  moindre  par- 
tie du  sien.  Je  ne  prends  que  les  vertus  extra- 
ordinaires, et  je  choisis  les  fleurs  que  je  jette 
sur  son  tombeau. 

Je  ne  révéle  pas  même  ici  tant  de  grandes 
actions  qu’elle  a tâché  de  rendre  secrétes.  Je 
révère  encore  après  sa  mort  l’humilité  qui  les 
a cachées;  je  les  laisse  sous  les  voiles  qu’elle 
avoit  tirés  pour  les  couvrir,  et  je  consens  qu’el- 
les soient  perdues.  Que  dis-je,  perdues!  Tout 
est  profitable  aux  élus , et  la  charité  ne  fait  rien 
en  vain.  Elles  sont  écrites  pour  l’éternité  dans 
le  livre  de  vie  : et  Dieu , qui  en  fut  le  principe 
et  le  seul  témoin,  en  est  lui-même  la  récom- 
pense. Publions  donc  les  exemples  de  sa  chari- 
té, et  n’en  sondons  pas  les  mystères. 

Qui  ne  sait,  messieurs,  que  l’établissement 
d’un  grand  hôpital  dans  cette  capitale  du  royau-  , 
me,  qui  renferme  tant  de  grandeurs  et  tant  de 
misères  tout  ensemble , a été  un  des  plus  grands 
ouvrages  de  ce  siècle?  On  en  prévoyoit  l’utilité, 
on  en  connoissoit  l’importance  depuis  long- 

9- 
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temps.  Personne  ne  discernoit  plus  les  pauvres 
de  nécessité  d’avec  ceux  de  libertinage.  On  ne 
savoit,  en  donnant  l'aumône,  si  l’on  soulagcoit 
la  misère,  ou  si  l’on  entretenoit  l’oisiveté.  Les 
plaintes  et  les  murmures  confus  excitoient  plu- 
tôt l’indignation  que  la  pitié.  On  voyoit  des 
troupes  errantes  de  mendiants,  sans  religion 
et  sans  discipline,  demander  avec  plus  d’obsti- 
nation que  d’humilité,  voler  souvent  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  obtenir,  attirer  les  yeux  du  public 
par  des  infirmités  contrefaites,  et  venir  jusqu’au 
pied  des  autels  troubler  la  dévotion  des  fidèles 
par  le  récit  indiscret  et  importun  de  leurs  be- 
soins ou  de  leurs  souffrances. 

On  se  contentoit  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres, qu’on  croyoit  non  seulement  difficile, 
mais  encore  impossible  de  corriger.  Il  falloitde 
la  sagesse  pour  disposer  les  moyens,  de  la  fer- 
meté pour  surmonter  les  obstacles,  de  grands 
biens  pour  fournir  les  fonds;  une  piété  encore 
plus  grande  pour  établir  un  ordre  et  une  disci- 
pfi  ne  salutaires  parmi  des  hommes  pour  la  plu- 
part déréglés.  Où  se  trouvoieut  ees  qualités , 
qu’en  la  seule  duchesse  d’Aiguillon?  Elle  fut 
l ame  de  cette  entreprise  ; elle  encouragea  les 
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uns,  elle  sollicita  les  autres,  elle  donna  l’exem- 
ple à tous.  Elle  joignit  le  zélé  des  particuliers 
avec  l’autorité  des  magistrats,  et  n'oublia  rien 
de  ce  qu’elle  crut  nécessaire  pour  achever  ce 
qu’elle  avoit  heureusement  commencé. 

Durez  sur  le  fondement  solide  des  aumônes 
chrétiennes,  vastes  bâtiments  de  cette  sainte 
maison,  où  Dieu,  créateur  des  pauvres  et  des 
riches,  est  honoré  par  la  patience  des  uns  et 
par  la  charité  des  autres:  durez,  s’il  se  peut, 
jusqu’à  la  fin  des  siècles , et  soyez  d’éternels  mo- 
numents des  soins  et  des  libéralités  de  votre 
première  bienfaitrice. 

Pendant  qu’elle  ouvroit  une  main  pour  dis- 
tribuer ses  biens  dans  cette  grande  ville,  elle 
étendoit  l’autre  pour  assister  des  provinces  af- 
fligées. Rappelez  un  moment  en  votre  mémoire 
la  triste  idée  des  guerres,  soit  civiles , soit  étran- 
gères , où  le  soldat  recueille  ce  que  le  laboureur 
avoit  semé , et  consume  en  peu  de  temps  non 
seulement  les  fruits  d’une  année , mais  encore 
l’espérance  de  plusieurs  autres  : où  des  familles 
effrayées  fuient  devant  la  face  de  l’épée  de  l’en- 
nemi , et,  croyant  éviter  la  mort,  tombent  dans 
la  faim  et  le  désespoir,  plus  redoutables  que  la 
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mort  même.  Souvenez-vous  de  ces  années  sté- 
rile^, où,  selon  le  langage  du  prophète,  le  ciel 
fut  d’airain  et  la  terre  de  fer.  Les  mères  mou- 
roient  sans  secours  sous  les  yeux  de  leurs  en- 
fants , les  enfants  entre  les  bras  de  leurs  mères, 
faute  de  pain  ; et  les  peuples,  dans  les  campa- 
gnes et  dans  les  villes , ne  vivoient  plus  qu’à  la 
merci  de  quelques  riches,  souvent  intéressés, 
qui  songeoient  plus  à profiter  des  maux  d’au- 
trui qu’à  les  soulager. 

Pardonnez,  messieurs,  si  je  remets  devant 
vos  yeux  tant  de  pitoyables  objets.  Je  suis  ré- 
duit, en  louant  une  personne  si  charitable,  d’en 
représenter  tant  de  malheureuses  ; et  pour  vous 
raconter  les  dilférentes  actions  de  miséricorde 
qu’elle  a faites , il  faudroit  vous  décrire  ici  tou- 
tes les  misères  humaines.  Que  fit-elle  donc  dans 
ces  rencontres  pressantes?  Ce  que  commande 
Jésus-Christ,  ce  qu'il  conseille  dans  son  évan- 
gile. Elle  donna  ce  qu’elle  avoit  de  superflu  , 
elle  vendit  ce  qu’elle  possédoit  de  précieux  ■> 
elle  se  retrancha  de  ce  que  d’autres  auroient 
pris  pour  nécessaire.  Vains  prétextes  de  condi- 
tion et  de  bienséance,  timides  conseils  de  la  sa- 
gesse de  la  chair,  vous  n’eûtes  point  ici  de  part. 
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A l’exemple  de  ces  généreux  chrétiens  que  loue 
saint  Paul,  elle  assista  les  pauvres  scion  ses  for- 
ces, au-delà  même  de  ses  forces.  Elle  devint 
avare  pour  elle- même,  afin  d’être  prodigue 
pour  Jésus-Christ,  et  s’attira  les  bénédictions 
que  le  Sage  promet  à ceux  qui  aiment  à faire 
du  bien,  et  qui  distribuent  aux  pauvres  leur 
propre  pain. 

Ce  fut  alors  que  sa  charité , comme  un  fleuve 
sorti  d’une  source  vive  et  abondante , et  grossi 
de  quelques  ruisseaux  étrangers  , rompit  ses 
bords,  et  s’épandit  sur  tant  de  terres  arides. 
Parlons  sans  figure , messieurs  : ce  fut  alors 
qu’unissant  à ses  aumônes  celles  qu’elle  avoit 
sollicitées  et  recueillies,  elle  fit  couler  dans  ces 
provinces  désolées  un  secours  de  trois  ou  quatre 
cent  mille  livres.  Elle  avoit  appris  dans  l’Écri- 
ture que  ceux  qui  ont  beaucoup  sont  obligés  de 
donner  beaucoup , et  que  la  mesure  de  leurs 
aumônes  doit  être  celle  de  leurs  richesses.  Elle 
trouvoit  honteux  que  l’avarice  n’eût  point  de 
bornes,  que  le  luxe  se  répandît  en  superfluités 
infinies,  et  qu’il  n’y  eût  que  la  charité  qui  fût 
ménagère  et  resserrée.  Elle  sa  voit  enfin  que  les 
biens  des  riches  sont  un  dépôt  sacré,  qui  doit 
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être  dispensé  avec  une  fidélité  digne  de  Dieu , 
selon  l’expression  de  l’apôtre , c’est-à-dire  avec 
une  libéralité  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
gnificence divine. 

Que  diront,  après  cet  exemple,  ceux  à qui 
tout  est  étranger  et  indifférent  hors  d’eux-mê- 
mes , et  qui , comme  enivrés  de  leur  fortune , 
abandonnent  les  autres  à tous  les  accidents  de 
la  leur?  Que  diront  ceux  qui  s’épuisent  en  folles 
dépenses , et  se  croient  dans  l’impuissance  d’être 
charitables,  parcequ’ils  se  sont  imposé  la  néces- 
sité d’être  ambitieux  et  d’être  superbes?  Que 
diront  ceux  qui  voient  les  chrétiens  languis- 
sants et  demi -morts  sans  les  secourir,  et  qui 
deviennent  les  meurtriers  de  ceux  dont  ils  de- 
vroient  être  les  pères?  Qu’ils  confessent  leur 
dureté , et  qu’ils  louent  au  moins  la  générosité 
de  cette  femme  chrétienne,  s’ils  n’ont  pas  le 
courage  de  l’imiter. 

Parcourrai-je  les  sommes  incroyables  qu’elle 
a distribuées  en  divers  temps , les  fondations 
qu’elle  a faites  en  divers  lieux?  Je  lasserois  votre 
imagination  et  ma  mémoire,  si  j'entreprenois 
d’exprimer  tous  les  travaux  et  toutes  les  formes 
de  cette  ingénieuse  et  infatigable  charité.  Je  me 
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contente  de  vous  dire  que  le  zèle  de  la  foi  y eut 
toujours  la  meilleure  part , et  que  la  conversion 
des  cœurs  fut  le  motif  et  le  fruit  ordinaire  de 
ses  aumônes.  Fonde-t-elle  des  hôpitaux , elle  y 
joint  des  missions , afin  que  les  pauvres  soient 
nourris  et  soient  évangélisés  tout  ensemble.  As- 
siste-t-elle dans  un  de  nos  ports  ces  misérables 
forçats , qui , dans  leurs  prisons  flottantes , gé- 
missent sous  le  travail  de  la  rame  et  sous  l’in- 
humanité  d’un  comité , elle  veut  qu’on  les  in- 
struise , et  qu’on  leur  apprenne  à faire  d’un 
supplice  forcé  une  expiation  volontaire  de  leurs 
crimes.  Envoie-t-elle  jusqu’en  Afrique  des  prê- 
tres, comme  des  anges  consolateurs,  aux  chré- 
tiens qui  y sont  esclaves , c’est  pour  les  affermir 
dans  la  foi , pour  leur  inspirer  le  désir  de  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu , et  leur  faire  trouver 
la  pesanteur  de  leurs  péchés  plus  rude  que  celle 
de  leurs  chaînes.  Ainsi  il  se  fait  par  ses  soins, 
en  plusieurs  endroits , une  double  distribution 
et  de  la  nourriture  pour  le  corps , et  du  pain  de 
la  parole  de  Dieu  pour  l’ame. 

Que  ne  puis -je  vous  découvrir  ces  nobles 
mouvements  de  son  cœur,  qui  la  portoient  à 
tout  entreprendre,  pour  étendre  le  royaume 
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de  Jésus -Christ!  Combien  de  fois,  déplorant 
l’aveuglement  de  tous  les  peuples  qui  vivent 
dans  les  ténèbres,  à l’ombre  de  la  mort,  s’écria- 
t-elle  dans  la  ferveur  de  son  oraison  : « Seigneur, 
« que  votre  nom  soit  sanctifié  parmi  ces  nations 
'■  infidèles!  » Combien  de  fois  porta-t-elle  son 
imagination  et  ses  désirs  au-delà  de  tant  de  mers 
que  la  fbiblesse  ni  la  bienséance  du  sexe  ne  lui 
permettoient  pas  de  passer!  Combien  de  fois, 
jetant  les  yeux  sur  les  vastes  campagnes  des  In- 
diens et  des  sauvages,  et  croyant  y voir  une 
moisson  jaunissante  qui  n’attendoit  que  la  main 
des  ouvriers,  pria-t-elle  le  père  de  famille  d’y 
en  envoyer  ! 

Elle  n’épargna  rien  pour  préparer  les  voies 
à ces  hommes  apostoliques , qui  vont  acquérir 
de  nouveaux  héritages  à Jésus- Christ.  Elle 
forme  le  dessein  d’un  commerce  tout  spirituel. 
On  équipe  par  ses  conseils,  et  presque  à ses  dé- 
pens, un  vaisseau  qui  doit  porter  dans  la  Chine 
les  richesses  de  l’évangile.  Le  ciel , la  mer,  les 
vents,  favorisent  d’abord  cette  entreprise.  Mais 
Dieu,  dont  les  jugements  sont  impénétrables, 
rompt  le  cours  de  cette  heureuse  navigation; 
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et  les  flots  irrités  font  tout  d’un  coup  échouer 
avec  le  vaisseau  les  espérances  qu’on  avoit  con- 
çues du  salut  de  tant  d'âmes  égarées. 

Quels  furent  alors  les  sentiments  de  notre 
duchesse?  Elle  oublia  ses  intérêts,  et  ne  pensa 
qu’à  ceux  de  Dieu.  Elle  fut  touchée  de  ce  mal- 
heur ; mais  elle  n’en  fut  pas  abattue.  « Je  recon- 
«nois,  Seigneur,  disoit-elle,  ce  que  vous  avez 
« dit  dans  votre  évangile , qu’après  avoir  tra- 
« vaille  selon  nos  forces , nous  sommes  encore 
v « des  serviteurs  inutiles.  Vous  savez  mieux  que 
« nous  en  quoi  consiste  votre  gloire  : toute  la 
« nôtre  est  d’être  soumis  à vos  volontés.  C’étoit 
«votre  œuvre;  vous  l’accomplirez,  quand  le 
« temps  et  les  moments  que  vous  avez  marqués 
« pour  cela  seront  arrivés.  Nous  avons  essayé 
« d’envoyer  par  mer  des  ouvriers  à votre  vigne; 
« vous  nous  avez  fermé  ce  chemin , vous  pou- 
« vez  nous  en  ouvrir  d’autres  : et  lors  même  que 
«nous  adorons  la  sévérité  de  vos  jugements, 
« nous  espérons  en  votre  miséricorde.  » 

En  effet , elle  espéra , comme  Abraham , con- 
tre toute  espérance.  lies  eaux  de  la  mer  n’étei- 
gnirent pas  l’ardeur  de  sa  charité;  elle  redou- 
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bla  son  zèle  ; et  Dieu , après  avoir  éprouvé  sa  foi , 
récompensa  sa  soumission  par  des  succès  qui 
surpassèrent  son  attente. 

Je  me  sens  comme  transporté  au  milieu  de 
ces  églises  naissantes  de  l’Orient.  J’y  vois  lever 
la  lumière  de  la  vérité.  Ici  les  premiers  rayons 
de  la  foi  commencent  à dissiper  l’obscurité  de 
l’erreur,  et  forment  des  catéchumènes.  Là  cou- 
lent sur  des  têtes  humiliées  les  eaux  salutaires 
du  baptême.  Ici  des  âmes  tendres  sont  nourries 
de  lait  jusqua  ce  qu’elles  soient  capables  d’en- 
seignements plus  solides.  Là  se  forme  le  cou- 
rage d’un  martyr  par  des  épreuves  réitérées  de 
patience.  En  cet  endroit  on  plante  une  croix  : 
en  l’autre  on  dresse  un  autel.  Il  me  semble  que 
je  vois  des  prêtres , des  évêques , ou , pour  mieux 
dire,  des  apôtres  courir  par- tout  selon  les  be- 
soins; et  notre  charitable  duchesse,  de  son  pa- 
lais comme  du  centre  de  Ja  charité , envoyer 
les  secours  et  les  rafraîchissements  nécessaires 
pour  entretenir  et  pour  avancer  ce  grand  ou- 
vrage. 

N’ai-je  donc  pas  sujet  de  croire  que  Dieu  lui 
a fait  la  miséricorde  qu’elle  fit  aux  autres?  que 
les  pauvres  après  sa  mort  l’ont  reçue  dans  les 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  d’aICUILLON.  1 4 ^ 

tabernacles  éternels , et  qu’elle  jouit  de  Dieu 
pour  jamais?  Que  s’il  restoit  encore  en  cette 
ame  quelque  tache  qui  eût  besoin  d’être  puri- 
fiée; car,  messieurs,  je  ne  viens  pas  ici  justifier 
la  créature  devant  son  créateur,  je  trahirais 
fl i u milité  de  l’une  , j’offenserais  la  vérité  de 
l’autre;  je  sais  que  tout  homme  est  pécheur, 
qu’il  y a une  mesure  de  justice  au-delà  de  la- 
quelle la  condition  mortelle  ne  va  point;  que 
les  gens  de  bien  même  tombent  dans  des  infi- 
délités inévitables , et  ne  sont  parfaits  qu’im- 
parfaitement.  : s’il  restoit,  dis-je,  encore  quel- 
que tache,  puisse-t-elle  être  expiée  par  le  sang 
de  Jésus-Christ!  Que  ces  nouveaux  fidèles  des 
mondes  barbares , au  premier  bruit  de  la  mort 
de  leur  bienfaitrice,  présentent  au  souverain 
juge  tant  d’aumônes  qu’elle  leur  a faites;  qu’ils 
lui  adressent  pour  elle  ces  prières  qui  ont  en- 
core toute  leur  ferveur,  et  que  le  temps  et  le 
relâchement  n’ont  pas  encore  refroidies;  qu’on 
loue  sa  charité  dans  les  assemblées  ; que  chaque 
martyr  qui  y verse  son  sang , en  offre  une  por- 
tion pour  elle , et  qu’on  célèbre  autant  de  fois 
le  saint  sacrifice  qu’on  a bâti  de  chapelles  et 
dressé  d’autels  à ses  dépens.  Vous  êtes  sans  doute 


Digitized  by  Google 


OBAISON  FUNÈBRE 


persuadés,  messieurs,  du  bon  usage  qu’elle  a 
fait  de  la  grandeur  et  des  richesses.  Que  me 
reste-t-il , qu’à  vous  montrer  en  peu  de  mots 
comment  elle  a usé  de  sa  vie  pour  arriver  à une 
bienheureuse  mort? 

Un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  con- 
seils que  Dieu  donne  dans  l’Écriture;  et  vous 
savez,  messieurs,  qu’il  n’appartient  proprement 
qu’à  Dieu  de  conseiller  (i),  pareeque  tout  ce 
qu’il  pense  est  sagesse , tout  ce  qu’il  dit  est  vé- 
rité : un  donc  des  plus  utiles  conseils  que  Dieu 
donne  aux  hommes,  c’est  de  penser  souvent  à 
leur  dernière  heure,  et  de  régler  toute  leur  vie 
sur  le  moment  qui  la  doit  finir,  afin  de  se  déta- 
cher par  religion  de  ce  qu’ils  doivent  quitter 
par  nécessité,  et  de  pourvoir,  durant  le  peu  de 
temps  qu’ils  sont  en  ce  monde,  à ce  qu’ils  doi- 
vent être  éternellement.  Ce  fut  cette  pensée 
qui  remplit  l’esprit  de  notre  duchesse  , et  la 
porta  à reeonnoître  son  néant , à s’humilier 
dans  la  vue  de  ses  péchés , à s’attacher  à Dieu 
seul , à craindre  ses  jugements , à s’abandonner 
à sa  providence , à espérer  en  ses  miséricordes. 
Voilà  la  disposition  générale  de  son  cœur;  voilà 

(\)  Mcum  est  consiliuin.  Proy. , y.  8. 
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la  source  féconde  de  tant  d’œuvres  de  justice 
et  de  charité  quelle  a pratiquées;  en  un  mot, 
voilà  des  préparations  à bien  mourir. 

Elle  se  retira  de  la  cour  dès  qu’elle  eut  la  li- 
berté d’en  sortir:  sa  pénitence  ne  fut  ni  tardive, 
ni  forcée,  elle  vint  de  la  ferveur  de  la  charité, 
et  non  pas  de  la  foiblesse  de  l’âge.  Au  milieu  de 
ses  beaux  jours , et  loin  du  tombeau , elle  com- 
mença ce  sacrifice  d’elle-même , qu’elle  ne  vient 
que  d’achever,  et  mourut  longuement  à scs  pas- 
sions, avant  que  de  perdre  la  vie  du  corps.  O 
vous,  qui  ne  regardez  le  ciel  qu’après  que  le 
monde  a cessé  de  vous  regarder,  et  qui  ne  don- 
nez au  soin  de  votre  salut  que  ces  vieux  jours 
qui , maigre  vous , ne  sont  plus  propres  à la  va- 
nité ; femmes  mondaines.,  qui,  dans  une  re- 
traite de  bienséance,  couvrant  les  restes  de  vos 
passions  d’un  voile  de  dévotion  extérieure,  ne 
mettez  entre  vos  péchés  et  votre  mort  que  l’in- 
tervalle de  quelques  soupirs  arrachés  par  la 
crainte  des  jugements  prochains,  et  ne  cher- 
chez Dieu  que  lorsqu’il  est  prêt  à vous  donner 
le  coup  de  la  mort  (i),  selon  l’expression  de 
l’Ecriture;  tremblez  devaut  lui,  priez-le  qu’il 

(i)  Cùm  occideret  cos,  qua*rebant  eum.  Pu.  77. 
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renforce  autant  votre  foi  et  votre  charité , que 

vous  avez  négligé  votre  pénitence. 

Nous  n’avons  pas  ces  sujets  de  crainte,  mes- 
sieurs; je  parle  d’une  amc  pénitente,  qui  a vu 
de  loin  le  jour  du  Seigneur,  et  qui  s’y  est  pré- 
parée par  la  solitude  et  par  la  prière.  Je  vois  ces 
autels  où  fuma  si  souvent  l’encens  de  ses  orai- 
sons, où  furent  consacrées  tant  de  dépouilles 
qu’elle  remporta  sur  le  monde,  où  se  ralluma 
sa  ferveur  toutes  les  fois  que  le  commerce  du 
siècle  l’avoit  tant  soit  peu  ralentie.  Je  vois  au 
travers  de  ces  grilles  ce  chœur  où  elle  a tant  de 
fois  chanté  les  cantiques  de  Sion , ces  oratoires 
où  elle  a pleuré  ses  péchés  et  passé  tant  de 
jours  et  de  nuits  dans  la  contemplation  des 
choses  célestes  ; ce  cloître  où  elle  a répandu  l’o- 
deur de  tant  de  vertus,  qui  y sont  encore  comme 
vivantes;  et  pour  recueillir  tout  ensemble,  ce 
monastère,  qu’elle  a soutenu  par  ses  libéralités, 
qu’elle  a fréquenté  par  ses  retraites,  qu’elic  a 
édifié  par  ses  exemples. 

Épouses  de  Jésus-Christ,  qui  m’entendez,  in- 
terrompez ici  mon  discours , si  vous  y découvrez 
des  louanges  excessives , et  laissez-vous  empor- 
ter au  zèle  de  la  vérité.  Vous  connoissiez  sans 
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doute  le  cœur  de  votre  seconde  fondatrice,  j’ai 
presque  dit  de  votre  sœur;  car  elle  fut  pour 
vous  l’une  et  l’autre,  et  la  grâce  joignit  en  elle 
la  grandeur  d’une  duchesse  et  l’humilité  d’une 
religieuse.  Vous  connoissiez  la  pureté  de  ses  in- 
tentions , l’ardeur  de  son  zèle , la  grandeur  de 
son  courage,  l’étendue  de  sa  charité,  et  vous 
en  gardez  dans  le  fond  de  l’ame  un  portrait  que  „ 
tous  les  traits  de  l’éloquence  ne  pourront  ja- 
mais égaler. 

En  effet,  messieurs,  qui  pourroit  dire  avec 
quel  dégoût  elle  posséda  tous  les  biens  que  le 
monde  estime  ; avec  quelle  soumission  elle 
ploya  sa  volonté  dès  que  celle  de  Dieu  lui  fut 
connue;  avec  quelle  fidelité  elle  ménagea  les 
occasions  de  travailler  à son  salut  et  à celui  des 
autres  ; avec  quelle  constance  elle  supporta  les 
pertes,  les  afflictions  et  les  disgrâces,  compa- 
gnes inséparables  des  grandes  fortunes?  Je  m’ar- 
rête à ces  dernières  paroles  ; et  pourquoi  per- 
drois-je  ici  l’occasion  de  vous  montrer  le  néant 
des  grandeurs  humaines? 

Considérez  la  condition  d’un  homme  qui  a 
la  meilleure  part  à la  faveur  et  à la  conduite  des 
affaires,  quelque  sage  et  quelque  absolu  qu’il 
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puisse  être:  que  d’agitations!  que  de  traverses! 
ceux  qui  l’admirent  voudroient  être  en  sa  place; 
ceux  qui  le  craignent  voudroient  l’en  tirer.  Ses 
vertus  font  des  envieux  ; ses  bienfaits  même  font 
des  ingrats.  Si  l’on  ne  peut  ruiner  son  pouvoir, 
on  attaque  au  moins  sa  réputation.  Ceux  qu’il 
punit  se  plaignent  qu’il  les  persécuté  : ceux  qui 
ne  sont  que  malheureux  croient  être  opprimes. 
On  lui  impute  les  mauvais  succès  ; et  de  tous  les 
malheurs  publics,  on  cherche  à lui  faire  des 
crimes  particuliers.  De  là  viennent  les  murmu- 
res, les  plaintes,  les  calomnies,  les  conspira- 
tions et  les  cabales.  Ainsi  Dieu  tempère  les  pros- 
pérités des  hommes  puissants  par  des  peines 
presque  inévitables,  et  les  abandonne  aux  traits 
envenimés  de  l’envie,  de  peur  qu’ils  ne  s’aban- 
donnent eux-mêmes  à l’ambition  et  à l’orgueil. 

Leurs  amis  et  leurs  proches  se  trouvent  en- 
veloppés dans  les  mêmes  peines,  et  ce  fut  en 
ces  rencontres  que  notre  femme  forte  se  servit 
de  tout  son  courage.  Elle  pardonna , lors  même 
qu’il  lui  étoit  facile  de  se  venger.  Elle  lassa  l’in- 
justice par  sa  patience.  Elle  soutint  avec  humi- 
lité et  avec  douceur  les  plus  rudes  tribulations 
de  la  vie;  et  toujours  égale,  toujours  magna- 
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nime,  elle  entretint  la  paix  dans  son  cœur  avec 
ceux  qui  lui  déclarèrent  la  guerre.  Sou  ame 
s’exerçoit  par  ces  vertus , pour  arriver  à la  per- 
fection où  Dieu  l’appeloit  ; et  ce  bon  usage  des 
biens  et  des  maux,  qui  la  détachoit  insensible- 
ment de  la  vie,  la  conduisoit  au  repos  d’une 
heureuse  mort. 

D’une  heureuse  mort!  me  voici  donc  au  triste 
endroit  de  ce  discours  qui  va  renouveler  votre 
douleur.  Quoi  donc,  tant  de  trésors  n’étoient 
renfermés  que  dans  un  vase  d’argile,  et  tout  ce 
que  j’ai  dit  qu’elle  fut  n’aboutira  qu’à  dire  qu’elle 
n’est  plus!  Oui,  messieurs;  mais  ne  laissons 
pas,  en  la  perdant,  d’adorer  la  main  qui  nous 
l’enlève , et  recueillons  les  restes  précieux  d’une 
vie  qui  ne  fut  jamais  plus  édifiante  que  lorsque 
Dieu  voulut  qu’elle  finit.  Telle  est  l’heureuse 
condition  des  justes.  Ils  sentent  aux  approches 
de  la  mort  un  redoublement  d’ardeur  et  de 
force.  Lame  se  resserre  en  elle-même,  et  croit 
voir,  à chaque  moment,  les  portes  de  l’éternité 
s’entrouvrir  pour  elle.  Les  nuages  que  forment 
les  passions  se  dissipent,  et  les  voiles  qui  cou- 
vrent la  vérité  se  lèvent  insensiblement.  Les 
désirs  s’enflamment  à mesure  qu’ils  avancent 
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vers  la  jouissance  du  souverain  bien , et  la  cha- 
rité se  consomme  par  ces  derniers  mouvements 
de  la  grâce,  qui  va  se  perdre  dans  les  ahymes 
de  la  gloire. 

Ce  furent  là,  messieurs,  les  dispositions  in- 
térieures de  cette  femme  héroïque,  ou  plutôt, 
ce  furent  les  derniers  efforts  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  fit  en  elle.  Dieu,  qui  dispense  les 
* biens  et  les  maux  selon  les  forces  ou  les  foibles- 
ses  des  hommes,  éprouva  par  de  longues  infir- 
mités sa  résignation  et  sa  patience;  mais  quel- 
que pesante  que  fût  sa  croix,  elle  la  porta,  et 
n’en  fut  pas  accablée.  On  la  vit  souffrir;  mais 
on  ne  l’ouït  pas  se  plaindre.  Elle  fit  des  vœux 
pour  son  salut,  et  n’en  fit  point  pour  sa  santé. 
Prête  à vivre  pour  achever  sa  pénitence;  prête 
à mourir  pour  consommer  son  sacrifice;  soupi- 
rant après  le  repos  de  la  patrie,  supportant  pa- 
tiemment les  peines  de  son  exil  ; entre  la  dou- 
leur et  la  joie , entre  la  possession  et  l’espérance, 
se  réservant  tout  entière  à sou  créateur,  elle 
attendit  tout  ce  qui  pouvoit  arriver,  et  ne  sou- 
haita que  ce  que  Dieu  voudroit  faire  d’elle. 

Mais  lorsqu’elle  sentit  la  mort  dans  son  sein , 
quelle  fut  sa  ferveur  et  son  stèle?  Autant  de 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  D’AIGUILLON.  1 4g 
mots,  autant  de  sentiments  de  piété.  Autant  de 
soupirs,  autant  de  transports  de  pénitence;  elle 
se  jette  aux  pieds  de  son  jupe , et  s’accuse  comme 
coupable  : elle  se  prosterne  devant  son  Sauveur, 
et  lui  demande  grâce.  Vous  le  savez,  fidèles  té- 
moins de  ses  derniers  sentiments.  Ce  fut  alors 
que  lés  images  de  toutes  ses  actions  passées  re- 
vinrent dans  son  esprit,  pour  y être  examinées 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  selon  les  règles 
les  plus  sévères  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ce 
fut  alors  qu’elle  épancha  son  ame  devant  Dieu , 
avant  qu’elle  parût  devant  son  redoutable  tri- 
bunal. Ce  fut  alors  que,  dégagée  de  toute  affec- 
tion mondaine,  elle  employa  un  reste  de  force 
qui  la  soutenoit,  pour  tourner  sur  Jésus-Christ 
crucifié  ces  yeux  qu’elle  avoit  déjà  fermés  pour 
le  inonde.  Ce  fut  alors  que  dans  les  exercices  de 
la  plus  vive  foi , de  la  plus  ferme  espérance,  de 
la  plus  ardente  charité,  de  la  plus  humble  pé- 
nitence, entre  des  paroles  touchantes  et  un  si- 
lence éternel , elle  remit  son  ame  entre  les  inains 
de  celui  qui  l’avoit  créée.  Moment  fatal  pour 
tant  de  pauvres,  dont  elle  étoit  la  mère  et  la 
protectrice!  Moment  heureux  pour  elle,  qui 
entroit  en  possession  de  l’éternité  ! Moment 
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triste,  mais  utile  pour  nous , si  nous  apprenons 

à vivre  et  à mourir  comme  elle! 

Hélas  ! nous  vivons  sans  réflexion.  A nous 
voir  pousser  nos  désirs  si  loin , et  faire  ces  longs 
projets  de  fortune  que  nous  faisons , qui  ne  di- 
roit  que  nous  croyons  être  immortels?  Cepen- 
dant ce  petit  nombre  de  jours  malheureux  qui 
composent  la  durée  de  notre  vie  s’écoule  insen- 
siblement. Chaque  instant  nous  retranche  une 
partie  de  nous-mêmes.  Nous  arrivons  au  terme 
qui  nous  est  marqué;  le  charme  se  rompt,  et 
tout  ce  qui  nous  enchante  s’évanouit  avec  nous. 
La  vérité  pourroit  nous  faire  connoître  la  fra- 
gilité des  biens  du  monde  par  la  fragilité  de 
notre  vie  qui  les  termine;  mais  l’amour-propre 
nous  fait  voir  cette  vie  sans  bornes,  de  peur 
d’en  donner  aux  choses  que  nous  aimons.  Ainsi 
notre  imagination  et  notre  vanité  vont  plus  loin 
que  nous.  Nous  n’avons  jamais  qu’un  moment 
à vivre,  et  nous  avons  toujours  des  espérances 
pour  plusieurs  années.  Revenons,  revenons 
aux  paroles  de  mon  te*te;  pensons  que  la  figure 
de  ce  monde  passe.  Ne  pleurons  plus  la  perte 
de  celle  qui  en  a fait  un  si  bon  usage;  imitons 
seulement  ses  exemples,  afin  que  nous  puts- 
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sions,  comme  elle,  vivre  et  mourir  en  Jésus- 
Christ,  qui  vit  et  régne  au  siècle  des  siècles. 


FIN  DE  l’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  MADAME  D’AIGUILLON. 
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SUR 

HENRI  DE  LA  TOUR-DAUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE. 


L'histoire  du  maréchal  de  Turenne  est  si  connue 
qu’une  notice  sur  la  vie  de  ce  grand  homme,  placée 
en  tête  de  son  oraison  funèbre,  peut  paroître  une 
superfluité;  mais  aussi  l’absence  de  toute  notice  sem- 
bleroit  une  lacune:  si  nous  entrons,  à l’égard  des 
personnages  moins  célèbres , dans  des  détails  d’une 
étendue  relative,  assez  considérable,  nous  nedevons ' 
pas  au  moins  nous  reposer  tellement  ici  sur  la  mé- 
moire du  lecteur,  que  nous  l'abandonnions  entière- 
ment à ses  souvenirs  : nous  ne  ferons , il  est  vrai , que 
les  aider;  et,  dans  une  matière  si  abondante,  la  part 
que  nous  laisserons  à la  renommée  sera  assez  ample 
pour  qu’on  ne  puisse  nous  accuser  d’avoir  manqué 
de  confiance  dans  la  célébrité  et  dans  la  gloire  de 
Turenne. 

. . Ce  fut  la  seconde  année  du  règne  de  Louis  XIII 
qu’il  vint  au  monde,  le  1 1 de  septembre  161 1 ; il  étort 
le  second  fils  de  Henri  de  La  Tour-d’ Auvergne,  duc 
de  Bouillon,  prince  souverain  de  Sedan,  et  d’Élisa- 
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beth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  Ier  de  Nassau, 
prince  d'Orange.  « La  moindre  louange  qu’on  peut 
«lui  donner,  dit  son  panégyriste,  c’est  d’être  sorti 
« de  l’ancienne  et  illustre  maison  de  La  Tour-d’Au- 
« vergne,  qui  a mêlé  sou  sang  à celui  des  rois  et  des 
« empereurs,  qui  a donné  des  maîtres  à l’Aquitaine, 
«des  princesses  à toutes  les  cours  de  l’Europe,  et  des 
« reines  même  à la  France.  » Il  naquit  dans  le  calvi- 
nisme; son  enfance  annonça  tout  ce  qu’il  devoit  être 
un  jour  : à l’âge  de  dix  ans,  il  s'échappe  un  soir  d’hi- 
ver, et  va  passer  la  nuit,  au  milieu  de  la  neige  et  de 
la  glace,  sur  les  remparts  de  Sedan  ; on  l’y  trouve  en- 
dormi sur  un  affût  de  canon  ; cetoit  une  réponse  qu’il 
feisoit  à ceux  qui  prétendoient  que  sa  constitution 
étoit  trop  foible  pour  que  jamais  il  pût  supporter  les 
fatigues  du  métier  des  armes;  la  lecture  de  Quinte- 
Curce  le  ravissoit,  et,  quoiqu’il  fût  destiné  à porter 
dans  la  guerre  des  qualités  toutes  différentes  de  celles 
d’Alexandre , il  se  passionnoit  pour  les  exploits  de  ce 
conquérant;  il  brûloit  de  se  signaler  aussi  par  ses 
vertus  guerrières;  sa  jeune  ardeur  ne  fut  pas  long- 
temps captivée  : vers  l'année  1 6a5,  à peine  âgé  de  qua- 
torze ans,  il  alla  servir  en  Hollande  sous  le  comman- 
dement de  son  oncle  le  prince  Maurice  de  Nassau  ; il 
commença  par  être  soldat  et  passa  par  tous  les  grades 
sous  Frédéric,  successeur  de  Maurice,  il  eut  une 
compagnie  d’infanterie  : c'est  alors  qu’il  fit  briller  les 
premières  et  vives  lueurs  de  ce  courage  et  de  cette 
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audace  dont  il  sut  dans  la  suite  allier  si  bien  le  feu 
avec  le  sang-froid  de  la  prudence  et  le  flegme  de  la 
sagesse.  Telle  fut  l'aurore  de  sa  réputation  qui  bien- 
tôt répandit  son  éclat  dans  toute  l’Europe,  et  qui  lui 
prépara  l’accès  le  plus  flatteur  à la  cour  de  Louis  XIII. 

Henri  de  La  Tour-d’Auvergne,  son  père,  étoit 
mort;  la  duchesse  de  Bouillon,  devenue  veuve,  s’é- 
toit  engagée  par  un  traité  à ne  jamais  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  du  roi  de  France,  qui  s’engagea,  de 
son  côté , à protéger  toujours  la  maison  de  Bouillon  ; 
la  duchesse  envoya  en  France  son  second  bis  déjà 
célèbre  ; le  jeune  Turenne  vint  comme  otage;  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  sembloit  prévoir  de  quelle 
importance  cette  acquisition  seroit  pour  l’état,  le 
reçut  avec  empressement,  et  ne  tarda  pas  à lui  don- 
ner, ce  que  déjà  il  avoit  eu  en  Hollande,  une  com- 
pagnie d’infanterie  : à la  tête  de  cette  compagnie,  Tu- 
renne part  pour  la  Lorraine,  en  i634,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  La  Force  ; il  y décide  du 
succès  du  siège  de  La  Mothe  ; il  est  nommé  maré- 
chal de  camp;  trois  ans  après,  il  ne  se  distingue  pas 
moins  dans  l’attaque  et  parla  prise  du  château  de  Solre 
en  Hainault;  en  1 638 , il  prend  Brissac;  l’année  sui- 
vante, il  fait  lever  le  siège  de  Casai,  en  Italie,  con- 
seille au  maréchal  d’Harcourt  de  former  celui  de 
Turin,  défait  l’ennemi  à Montcarlier,  y reçoit  une 
blessure,  et,  malgré  ce  contre -temps,  force  la  capi- 
tulation de  la  ville  assiégée;  en  164a,  il  contribue 
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puissamment  à la  conquête  du  Roussillon  ; il  conti- 
nue d’affermir  sa  renommée  dans  la  guerre  d’Italie, 
en  i643,  époque  de  la  mort  de  Louis  XIII,  qui  ne 
survécut  qne  cinq  mois  au  cardinal  de  Richelieu  ; la 
reine  régente  le  fait  maréchal  de  France  en  1644  ; il 
avoit  alors  trente  - trois  ans  , et  paroissoit  aller  de 
pair  avec  tout  ce  que  l’art  de  la  guerre  a jamais 
compté  de  plus  grands  hommes. 

L’aspect  de  laeourétoit  changé  : un  nouveau  régne 
avoit  fait  naître  de  nouveaux  intérêts  ; la  faveur  et  le 
crédit  de  Turenne  s’étoient  enfin  élevés  au  niveau  de 
sagloire;le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  offert,  après 
le  siège  de  La  Mothe,  une  de  ses  nièces  en  mariage  ; 
il  l'avoit  refusée  pour  épouser  dans  la  suite  la  fille 
du  maréchal  duc  de  La  Force,  dont  les  bons  et 
généreux  témoignages  lui  avoient  valu  le  grade  de 
maréchal  de  camp;  le  dtic  de  Rouillon,  son  frère, 
avoit  conspiré  avec  Gaston  contre  le  premier  minis- 
tre ; ces  circonstances,  jointes  à sa  réputation,  qui 
s'accroissoit  tous  les  jours , n’étoient  point  propres  à 
lui  concilier  l’esprit  superbe,  jaloux  et  vindicatif  du 
cardinal;  la  reine-mère,  a,u  contraire,  et  le  succes- 
seur de  Richelieu,  pressentant  les  troubles  qui  étoient 
près  d’éclater , n’oublioient  rien  pour  s’attacher  un 
homme  qui  pouVoit  les  servir  si  utilement  : avec  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  ils  lui  donnèrent  le 
commandement  de  l’armée  d’Allemagne  ; cette  année 
étoit  dans  le  plus  affreux  dénuement;  elle  manquoit 
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de  chevaux  ; elle  n’avoit  point  d'habits  : Turenne  sub- 
vient par  ses  propres  moyens  à ces  nécessités  pres- 
santes; puis,  passant  le  Ithin  à la  tête  de  sept  mille 
hommes,  il  atteint  et  met  en  déroute  le  frère  du  fa- 
meux général  Merci , et  s'associe  aux  exploits  et  aux 
succès  du  duc  d’Enghien,  qui  fut  depuis  le  grand 
Gondé  : battu  au  combat  de  Marienda!,  en  i645,  il 
soutient  noblement  ce  revers,  et,  secondé  par  son 
jeune  et  digne  émule,  il  prend  sa  revanche  à Norlin- 
gue,  trois  mois  après;  il  rétablit  l’électeur  de  Trêves 
dans  ses  états;  opère,  l’année  suivante,  la  célèbre 
jonction  de  l’armée  françoise  avec  l’armée  suédoise, 
fait  mettre  bas  les  armes  au  duc  de  Bavière,  et  l’oblige 
à demander  la  paix  ; le  traité  en  fut  conclu  ; mais 
le  duc  n’ayant  pas  tardé  à le  rompre,  retrouve  Tu- 
renne prêt  à en  venger  la  violation,  en  vient  aux 
prises  avec  lui  à Zumarthausen,  est  battu  complète- 
ment, cliassé  et  dépouillé  de  ses  états.  Une  paix  ho- 
norable pour  la  France  est  signée  à Munster  cette 
même  année  1648,  et  l’Europe  jouit  d’un  de  ces 
moments  de  repos  si  rares  et  si  courts  dans  son  his- 
toire. 

La  France,  qui,  par  le  génie  de  Turenne  et  celui 
de  Gondé , avoit  procuré  aux  autres  peuples  ce  calme 
heureux , ne  put  elle-même  en  jouir  : la  guerre  civile 
éclata  dans  son  sein  au  moment  oùcessoitla  guerre 
étrangère.  Turenne  parut  d’abord  hésiter  à prendre 
parti  dans  ces  troubles:  retiré  en  Hollande,  il  sem- 
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bloit  ne  vouloir  être  que  spectateur  des  scènes  tumul- 
tueuses et  ridicules  dont  le  royaume  étoit  devenu  le 
théâtre  sous  un  roi  enfant,  et  sous  un  ministre  haï  des 
grands  et  de  la  nation  ; mais  le  duc  de  Bouillon,  son 
frère,  esprit  remuant  et  factieux,  aidé  de  la  duchesse 
de  Longueville,  queTurenne  aimoit, finit  parl’entrai- 
ner  dans  la  révolte.  Il  vend  sa  vaisselle  d’argent  pour 
lever  des  troupes  ; se  lie  par  un  traité  avec  l’archiduc 
Léopold,  qui  s’engage,  au  nom  du  roi  d’Espagne,  à 
soutenir  les  frondeurs  ; obtient  quelques  avantages 
sur  l’armée  royale  ; essaie  d’enlever  du  château  de 
Vincennes  les  princes  arrêtés;  se  voit  sur  le  point  de 
réussir,  et  délinitivement  reçoit  un  .échec  complet 
près  de  Khetel,  dans  une  bataille  que  lui  livre  le  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin.  C’est  au  sujet  de  cette  ba- 
taille qu’il  répondit  à quelqu’un  qui  lui  demandoit 
comment  il  l’avoit  perdue  : par  ma  faute.  Réconcilié 
peu  de  temps  après  avec  la  cour,  il  lui  fut  plus  utile 
qu’il  n'avoit  pu  l’être  au  parti  de  la  fronde  : à la  tête 
de  l’année  du  roi,  il  arrête  la  marche  du  prince  de 
Condé;  empêche  ce  redoutable  adversaire  de  passer 
la  Loire  sur  le  pont  de  Gergeau  ; le  poursuit  malgré 
la  défaite  des  troupes  royal  es  à Gien , sous  le  maréchal 
d’Hocquincourt;  le  joint  a Paris  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  ; le  met  en  pleine  déroute  ; manque  de 
le  faire  prisonnier,  et  l’eût  suivi  l’épée  dans  les  reins 
jusqu’au  cœur  de  la  ville,  et  jusque  dans  sa  dernière 
retraite,  si  Mademoiselle  ne  l'eût  sauvé  des  mains  du 
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vainqueur,  en  faisant  tirer  sur  l’armée  de  Turenne 
le  canon  de  la  Bastille.  Le  vaincu,  dans  son  déses- 
poir, se  jette  entre  les  bras  des  Espagnols  ; il  prend 
le  commandement  de  leur  armée  ; on  fait  marcher 
contre  lui  Turenne,  qui  le  force  de  se  retirer  de  de- 
vant Arras , et  qui  dans  la  suite  s’empare  des  places 
de  Condé,  de  Saint-Guillain , de  Saint-Venant,  de 
la  Capelle,  de  Mardick  ; gagne  la  bataille  des  Dunes, 
et  se  rend  maître  de  Dunkerque;  puis,  par  la  prise 
d’Oudenarde,  de  Landrecies,  d’Ypres,  et  de  presque 
tout  le  reste  de  la  Flandre,  achève  de  préparer, 
entre  la  France  et  l’Espagne,  cette  paix  qui  fut  appe- 
lée celle  des  Pyrénées  ; les  conditions  du  traité  fu- 
rent balancées  et  convenues,  comme  on  le  sait,  dans 
l'île  des  Faisans,  nommée  depuis  l’ile  de  la  Confé- 
rence ; et  lors  de  l’entrevue  des  deux  rois  dans  cette 
île,  le  roi  d'Espagne  ayant  demandé  qu’on  lui  présen- 
tât le  maréchal  de  Turenne,-  qui  n’avoit  point  re- 
cherché cet  honneur,  le  regarda  long-temps  d’un  œil 
attentif  où  se  peignoit  une  admiration  mêlée  d’une 
sorte  d’effroi  ; et  se  tournant  vers  la  reine  Anne  d’Au- 
triche, sa  sœur,  lui  dit  d’un  ton  concentré:  « Voilà  un 
« hommequi  m’a  fait  passerde  bien  mauvaises  nuits!» 
Trait  auquel  Fléchier  fait  allusion  dans  le  détail  d’une 

figure  ôratoife,  quand  il  s’écrie  : * Je  vous  ferois 

« souvenir  de  ces  mauvaises  nuits  que  le  roi  d’Espa- 
« gne  avoua  qu’il  avoit  passées....  » Ce  n’étoit  pas  là 
les  dernières  alarmes  qu’il  devoit  donner  à l’Espagne  : 
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car  du  traité  même  des  Pyrénées  sortit  bientôt  une 
nouvelle  guerre. 

La  gloire  de  Turenne  semblnit  être  parvenue  à 
son  comble  : le  roi  voulut  rétablir  pour  lui  la  dignité 
de  connétable;  il  la  refusa,  parcequ’elle  exigeoit  qu’il 
changeât  de  religion.  L’heure  de  ce  changement , qui 
eut  lieu  quelques  années  après,  n’étoit  pas  arrivée. 
On  pense  bien  que  la  conversion  de  Turenne  étoit 
d'autant  plus  desirée  qu  il  avoit  une  réputation  plus 
éclatante,  et  que  son  abjuration  n avoit  pu  s'obtenir  à 
si  haut  prix.  M ’ayant  pas  accepté  l’épée  de  connétable, 
il  fut  élevé  du  grade  de  maréchal  à celui  de  maréchal 
général  des  camps  et  armées  du  roi.  Louis  XIV  , ap- 
préciateur si  éclairé  du  mérite  et  si  juste  rémunérateur 
des  services,  ne  crut  pas  pouvoir  trop  récompenser 
ceux  de  Turenne  : au  nouveau  titre  dont  il  venoit  de 
le  décorer,  il  ajouta  le  gouvernement  du  haut  et  bas 
Limosin , le  brevet  de  conseiller  d’état  et  la  cltarge 
de  colonel-gjiuéral  de  la  cavalerie  légère.  Enfin . la 
lutte,  quelquefois  suspeudue,  jamais  terminée,  de 
la  France,  et  de  l’Espagne,  s’étant  renouvelée,  il 
choisit  Turenne  pour  sou  maître  dans  l’art  de  la 
guerre;  se  proposa  d’en  faire  sous  lui  l’apprentissage, 
et  parut,  dans  la  campagne  de  i667,moiusen  être 
suivi,  que  marcher  lui-même  à sa  suite.  3bus  les  yeux 
du  roi , qui  venoit  recueillir  les  enseiguements  de  sou 
expérience,  et  s'instruire  par  ses  exemples,  ce  grand 
capitaine,  que  le  nombre  de  ses  exploits  et  la  matu- 
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rite  de  son  âge  rendoient  digne  d’un  tel  honneur , 
sent  une  nouvelle  flamme  embraser  son  génie  : cha- 
cun de  ses  pas  est  une  leçon  ; chacune  de  ses  entre- 
prises est  un  succès  ; rien  ne  lui  résiste;  les  villes  les 
plus  considérables  de  la  Flandre,  Charleroi,  Douai, 
Tournai,  Ath,  Lille,  ne  peuvent  tenir  contre  ses 
promptes  et  savantes  attaques  ; une  foule  d’autres 
encore  tombent  en  son  pouvoir;  il  soumet  presque 
toute  la  province  ; et  telle  est  la  rapidité  de  ses  con-  • 
quêtes  et  la  terreur  de  son  nom , que  l’Espagne , dans 
l’espace  d’une  seule  année,  cédant  à la  crainte  dont 
elle  est  frappée  et  à la  nécessité  de  sa  position,  se 
voit  réduite  à demander  la  paix  : le  prince  de  Condé 
lui  avoit  enlevé  la  Franche-Comté,  pendant  que  Tu- 
renne  s’emparoit  de  la  Flandre. 

Depuis  l’époque  de  cette  paix,  qui  fut  faite  en  1668, 
jusqu’à  l’invasion  de  la  Hollande,  en  1672,  Turenne 
se  reposa  de  tant  de  travaux  : il  n’étoit  pas  moins 
admirable  dans  le  loisir  que  dans  l’action  ; nul  homme 
ne  fut  jamais  plus  modéré,  plus  éloigné  de  tout  or- 
gueil et  de  tout  faste  ; une  modestie  qui  n’avoit  rien 
d’affecté  formoit  le  trait  principal,  et  comme  la  base 
de  son  caractère;  il  fuyoit  la  louange  et  se  déroboit 
aux  applaudissements  ; il  tâchoit  de  faire  oublier  sa_ 
gloire  aux  autres  ainsi  qu’il  l’oublioit  lui-même;  il 
étoit  simple  dans  son  extérieur  et  dans  ses  manières  ; 
on  avoit  peine  à reconnoître  en  lui  le  héros  qui  fat- 
soit  trembler  l’Europe , et  le  rival  du  grand  Condé; 
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son  esprit  plus  sage,  plus  réfléchi  et  plus  profond 
que  vif  et  brillant,  ne  répandoit  aucun  éclat  dans  sa 
conversation  ; la  beauté  de  son  ame  ne  se  laissoit  que 
difficilement  entrevoir  sur  son  visage,  à travers  une 
physionomie  rude,  sans  noblesse  et  sans  régularité  ; 
on  eût  dit  que  la  nature  se  fût  étudiée  à épaissir  elle- 
même  les  voiles  dont  ce  rare  mérite  aimoit  à s'enve- 
lopper; sa  droiture  et  sa  sincérité  même  sembloient 
parfois  se  cacher  sous  l'embarras  des  pensées  et  se 
perdre  dans  l'ambiguité  des  paroles;  quand  ses  idées 
étoient  le  mieux  arrêtées,  quand  ses  résolutions 
étoicnt  le  plus  irrévocablement  fixées,  il  conservoit 
encore  l'air  du  doute  et  les  apparences  de  l’incerti- 
tude, comme  si  le  mouvement  de  la  lente  et  pénible 
délibération  à laquelle  il  s'étoit  livré  se  fût  prolougé 
par  un  excès  de  force  au-delà  même  de  la  décision  ; 
toutefois  sa  franchise  ne  parut  pas  plus  équivoque  à 
ses  contemporains  que  son  désintéressement  : lors- 
qu'on le  vit  renoncer  au  calvinisme,  l'année  même 
que  la  France  et  l'Espagne  posèrent  les  armes,  on  ne 
regarda  pas  cette  conduite  comme  le  résultat  d’un 
calcul,  mais  comme  la  conséquence  d’une  convic- 
tion; rien  n’autorisoit  à soupçonner  Turenne  de  vues 
ambitieuses,  de  dissimulation  et  d'hypocrisie;  sa  vie 
tout  entière  eût  protesté  contre  de  telles  accusations  ; 
on  ne  croyoil  pas  qu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  il 
eût  abandonné,  sans  pudeur,  le  culte  de  ses  pères 
pour  se  couvrir  du  masque  d’un  faux  zèle,  et  jouer  le 
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rôle  d’un  catholique  plein  de  ferveur  et  d’un  ardent 
converti  ; il  étoit  impossible  d’ailleurs  d’assigner  un 
but  positif  à cette  politique  : aucune  promesse  nou- 
velle n’avoit  été  faite;  aucune  dignité  nouvelle  n’é- 
toit  obtenue;  l’épée  de  connétable,  refusée  par  Tu- 
renne , quelques  années  auparavant , n'étoit  plus 
offerte.  Comment  concevoir  que  la  solidité  de  son 
jugement  et  la  fermeté  de  son  caractère  eussent  été 
ébranlées  et  séduites  par  un  vain  espoir,  et  qu’au 
risque  de  courir  après  une  chimère,  cet  homme,  na- 
turellement si  retenu , se  fût  précipité  dans  l’imita- 
tion mensongère  d’une  croyance  qui  n’eût  pas  été  la 
sienne?  Comment  s’imaginer  que  tant  d’exemples 
qu’il  donna,  soit  dans  la  vie  civile,  soit  au  milieu 
des  armées,  de  la  plus  entière  soumission  aux  dogmes 
de  la  religion  catholique,  comme  du  plus  parfait 
attachement  à ses  pratiques,  n’aient  été  que  les  fruits 
d’une  déshonorante  et  incertaine  combinaison  ? T,a 
mémoire  de  Turenne  n’accepte  point  tant  de  honte  : 
n’est-il  pas  plus  équitable  et  plus  doux  de  penser  que 
les  préoccupations  religieues,  dans  lesquelles  Turenne 
étoit  né,  fléchirent  devant  la  puissance  dialectique 
et  devant  l’imposante  autorité  de  Bossuet,  qui  le  vain- 
quit avec  des  armes  préparées  exprès  pour  ce  triom- 
phe? 

Cet  illustre  capitaine  n’étoit  pas  destiné  à finir, 
comme  le  grand  Condé,  sa  carrière  dans  la  retraite  : 
la  guerre  le  rappela  au  bout  de  quatre  ans.  Quand 
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Louis  XIV,  en  1672,  entreprit  avec  tant  de  hauteur, 
et  consomma  avec  tant  d’impétuosité , la  conquête  de 
la  Hollande,  Turenne  reparut  à la  tête  des  armées. 
Les  Provinces-Unies  le  virent  tel  que  la  Flandre  l'a- 
voit  vu  , toujours  vainqueur  à force  d’art  et  de  génie  ; 
dans  la  campagne  suivante,  il  défait  l’électeur  de 
Brandebourg,  qui  avoit  essayé  de  secourir  les  Hol- 
landois,  le  poursuit  jusqu’au  cœur  de  ses  états,  et 
l’oblige  à demander  la  paix.  En  1674,  il  favorise  la 
seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  retient  les 
Suisses  par  sa  seule  présence,  et  les  empêche  de 
livrer  passage  aux  Autrichiens  ; effrayé  des  enva- 
hissements de  Louis  XIV , l’Empire  tout  entier 
s’émeut  et  se  ligue  contre  la  France.  Pour  prévenir 
la  jonction  redoutable  de  tant  de  forces  éparses , 
Turenne  passe  le  Bliin  avec  dix  mille  hommes,  pré- 
cipite sa  marche,  fait  trente  lieues  en  quatre  jours  , 
attaque  à Sintzeim,  dans  le  Palatinat,  les  Allemands, 
commandés  par  le  duc  de  Lorraine  et  par  Caprara  , 
les  bat,  les  pousse  avec  vigueur,  et  les  force  à se  re- 
tiror  au-delà  du  Mein.  Cette  victoire  remportée  à 
Sintzeim  par  une  poignée  d'hommes  sur  une  armée 
nombreuse,  et  dans  une  circonstance  si  importante, 
est  regardée  comme  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
de  Turenne;  mais  elle  fut  suivie  de  l'incendie  du 
Palatinat  : un  pavs  riche  et  fertile,  plein  de  villes  et 
de  bourgs  considérables,  fut  livré  aux  flammes.  Du 
haut  de  son  château,  l’électeur  palatin  vit,  les  yeux 
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en  larmes,  deux  villes  et  vingt-cinq  villages  embrasés. 
Ce  prince,  dans  son  dépit,  envoya  au  maréchal  de  Tu- 
renne  un  cartel  de  défi,  qui  n’eut  pas,  et  qui  ne  de  voit 
point  avoir  de  suite.  L’acte  d'inhumanité  exercé  con- 
tre le  Palatinat  fit  frémir  l’Europe,  et  révolte  encore 
aujourd’hui  tous  les  cœurs  : il  paroît  qu’en  France  les 
consciences  politiques  n'en  furent  pas  très  alarmées , 
puisqu’on  le  renouvela  treize  ans  après  d’une  manière 
plus  horrible  encore.  Il  y a des  questions  d’intérêt 
public  dont  la  solution  ne  sauroit  puiser  ses  données 
dans  la  sensibilité  commune;  et  la  guerre,  ce  mal 
affreux,  mais  nécessaire,  a ses  problèmes  qui  ne 
peuvent  se  résoudre  que  par  sa  nature  et  par  son 
principe.  L’électeur  n'avoit  provoqué  par  aucune 
hostilité  cet  excès  de  barbarie,  qui  étoit  en  même 
temps  une  violation  du  droit  des  gens.  Turenne  pen- 
soit  sans  doute  que  ce  droit  n’est  pas  le  premier  de 
tous,  et  que  pour  chaque  peuple  en  particulier,  il  en 
est  un  plus  fort  et  plus  sacré , celui  de  sa  conservation  : 
car  il  est  impossible  d’admettre  que  cette  cruauté, 
qui  paroît  si  condamnable,  fût  purement  gratuite. 

Le  vainqueur  de  Sintzeim,  continuant  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  art  dans  une  campagne 
où  son  habileté  faisoit  seule  toute  sa  force,  repasse  le 
Rhin,  traverse  l’Alsacesans  s'y  arrêter,  et  se  retire  dans 
la  Lorraine.  L’armée  allemande,  accrue  de  beaucoup 
"de  renforts, le  suit,  passe  le  fleuve, vient sedéborder 
dans  la  province  que  le  général  françois  avoit  aban- 
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donnée,  et  pleine  de  confiance  y prend  ses  quartiers 
d’hiver;  elle  exécutoit  ainsi  sans  le  soupçonner  le 
plan  même  de  Turenne  : celui-ci , au  mois  de  dé- 
cembre, rentre  inopinément  en  Alsace  parles  Vosges, 
jette  l’épouvante  parmi  les  impériaux  déconcertés , 
les  bal  une  première  fois  à Mulhauscn,  une  seconde 
à Turkbeim,  où  il  achève  de  les  mettre  en  déroute 
et  de  les  réduire  au  désespoir,  les  poursuit  et  les 
force  de  fuir  au-delà  du  Rhin , à travers  les  ruines 
de  ce  même  Palatinat  dévasté , qui  ne  leur  offroit 
plus  qu’un  désert  couvert  de  frimas  et  une  solitude 
hérissée  «le  glaces.  Tels  furent  les  auspices  sous 
lesquels  s’ouvrit  celte  fatale  année  1675,  qui  devoit 
être  la  dernière  de  Turenne.  Le  cabinet  de  Vienne 
se  bâta  de  lui  opposer  le  célèbre  Montecuculli.  Long- 
temps ces  «leux  grands  rivaux  s’observèrent  l’un  l’au- 
tre; long-temps  ils  se  bornèrent  à contrarier  mutuel- 
lement leurs  combinaisons  respectives  ; leurs  opéra- 
tions'n’étoient  que  des  marches  et  des  contre-marches  ; 

011  voyoit  que  le  génie  étoit  aux  prises  avec  le  génie  , 
la  science  avec  la  science,  et  l'habileté  avec  l'habileté  ; 
chacun  d'eux  attendoit  une  faute  de  son  adversaire , 
et  ni  l'un  ni  l’autre  ne  paroissoit  capable  d’en  com- 
mettre aucune  ; le  temps  de  la  campagne  s’avançoit  ; 
l’Europe  en  suspens  depuis  plusieurs  mois , avoit  les 
yeux  fixés  sur  le  théâtre  de  leurs  mouvements.  Enfin, 
tout  annonçait  qu’une  affaire  décisive  alloit  avoir  ’ • 
lieu  auprès  du  village  de  Salzbach,  quand  un  coup 
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imprévu  vint  arrêter  cette  lutte  sur  le  point  de  s’en- 
gager. Le  27  juillet,  Turenne  va  reconnoître  une 
place  qu’il  jugeoit  propre  à l’établissement  d'une  bat- 
terie ; pendant  qu’il  l’examine,  il  est  frappé,  tombe, 
et  meurt  le  jour  même  où  l’année  précédente  il  avoit 

reçu  le  cartel  de  l’électeur  palatin  : « Il  vouloit  se 

« confesser,  dit  madame  de  Sévigné,  et  en  se  cacho- 
« tant,  il  avoit  donné  ses  ordres  pour  le  soir,  et  de  voit 
«communier  le  lendemain  dimanche,  qui  étoit  le 
«jour  qu’il  croyoit  donner  bataille  : il  monta  à cheval 
«le  samedi  à deux  heures,  après  avoir  mangé,  et 
« comme  il  avoit  bien  des  gens  avec  lui , il  les  laissa 
« tous  à trente  pas  de  la  hauteur  où  il  vouloit  aller, 
« et  dit  au  petit  d’Elbeuf  : Mon  neveu,  demeurez  là; 
« vous  ne  faites  que  tourner  autour  de  moi  ; vous  me 
« feriez  reconnoître.  M.  d’Hamilton,  qui  se  trouva  près 
«de  l’endroit  où  il  aHoit,  lui  dit  : Monsieur,  venez 
« par  ici , on  tire  du  côté  où  vous  allez  ; Monsieur, 
« lui  dit-il , vous  avez  raison  ; je  ne  veux  point  du  tout 
« être  tué  aujourd’hui  ; cela  sera  le  mieux  du  monde. 
« Il  eut  à peine  tourné  son  cheval  qu’il  aperçut  Saint- 
« Hilaire,  le  chapeau  à la  main,  qui  lui  dit  : Monsieur, 
« jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire 
« placer  là.  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l’instant, 
« sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassés 
« du  même  coup  de  canon  qui  emporta  le  bras  et  la 
«main  qui  tenoient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire;  ce 
« gentilhomme , qui  le  regardoit  toujours , ne  le  voit 
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« point  tomber;  le  cheval  l’emporte  oiril  avoit  laissé 
« le  petit  d’Elbeuf  ; il  étoit  penché  le  nez  sur  l'arçon  ; 
« dans  ce  moment  le  cheval  s’arrête  ; le  héros  tombe 
«entre  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de 
« grands  yeux  et  la  bouche , et  demeure  tranquille 
« pour  jamais.  11  étoit  mort;  il  avoit  une  partie  du 
« cœur  emportée.  Ou  crie  ; on  pleure  : M.  d'Uamilton 
«fait  cesser  ce  bruit,  et  ôte  le  petit  d’Elbeuf , qui 
« s’étoit  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne  vouloit  pas  le  quit- 
« ter,  et  qui  se  pâmoit  de  crier  : on  couvre  le  corps 
« d’un  manteau  ; on  le  |>orte  dans  une  haie  ; on  le 
« garde  à petit  bruit  ; un  carrosse  vient  ; on  l'emporte 
« dans  sa  tente;  ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de 
« Roye , et  beaucoup  d’autres  pensèrent  mourir  de 
«douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence  et  songer 
« aux  grandes  affaires  qu’on  avoit  sur  les  bras.  » 

Ainsi  mourut,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans,  le 
maréchal  de  Turenne,  dans  une  conjoncture  où  les 
destinées  de  l’état  sembloient  reposer  entièrement 
sur  lui  ; emportant  dans  le  tombeau  le  secret  de  ses 
dernières  méditations,  et  ne  laissant  que  des  regrets, 
des  incertitudes  et  des  craintes  à la  place  des  espé- 
rances fondées  sur  la  protection  nécessaire  de  son 
génie.  Jamais  perte  ne  fut  plus  sensible  à la  France  ; 
tous  les  ordres  de  la  société  le  pleurèrent;  tout  re- 
tentit de  gémissements  et  de  sanglots.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  à Saint-Denis  r parmi  les  cendres  des 
rois  ; honneur  qui  jusque-là  n’a  voit  été  accordé  qu’au 
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connétable  du  Guesclin.  Turenne  étoit  resté  veuf 
depuis  1666;  ir  n’eut  point  d’enfants.  Il  avoit  écrit 
des  mémoires , à l’exemple  de  César  et  de  quelques 
autres  grands  capitaines.  On  peut  s’étonner  que  ce 
testament  de  son  expérience  et  de  son  savoir  soit 
demeuré  dans  l'oubli  pendant  plus  d’un  siècle,  et  n’ait 
été  tiré  de  l’obscurité  qu’en  1782,  époque  où  M.  le 
comte  de  Grimoard  le  mit  au  jour,  sous  le  titre  de 
Collection  des  Lettres  et  Mémoires  trouvés  dons  les 
porte-feuilles  du  maréchal  de  Turenne.  Peut-être  faut-il 
attribuer  cette  négligence  singulière  au  défaut  de 
correction  et  d’élégance  que  l’on  remarqua  dans  le 
style  de  ces  mémoires;  mais,  quelque  peu  d'attrait 
qu  en  ait  la  diction,  le  nom  de  Turenne  les  recom- 
mande; et  sans  doute  l’étude  n'en  doit  pas  être  inu- 
tile à ceux  qui  sont  capables  d’entendre  le  grand 
maitre  dont  ils  renferment  les  leçons,  et  perpétuéht 
les  exemples. 

L’oraison  funèbre  de  Turenne  est , comme  on  le 
sait,  le  chef-d’œuvre  de  Fléchier  : c’est  assurément, 
dans  1 histoire  de  l’éloquence,  un  des  traits  les  plus 
marquants  que  l’impression  que  fit  à si  juste  titre 
sur  1 esprit  des  auditeurs  l’exorde  de  ce  beau  dis- 
cours : on  se  la  figure  aisément;  on  n’a  pas  de  peine 
à se  représenter  Fléchier  prononçant  cet  admirable 
exorde  avec  ce  débit  grave  et  cette  déclamation  lente, 
appropriée  à ses  moyens  naturels,  et  rouvrant,  dès 
le  début  de  cette  oraison , la  source  des  larmes  qu’a- 
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voit  fait  couler,  six  mois  auparavant  avec  tant  da- 
bondance,  l’événement  funeste  dont  il  retraçoit  l’i- 
mage ; l’effet  de  la  parole  ne  peut  aller  plus  loin  : 
Démosthène , Bossuet , Cicéron  , Massillon , n’ont 
rien  qui  frappe  mieux  au  but  ; si  c’est  un  tort  que 
de  porter  d’abord  les  grands  coups,  on  peut  repro- 
cher à l’orateur  d'avoir,  par  ses  premières  atteintes, 
épuisé  en  quelque  sorte  la  sensibilité  de  son  audi- 
toire'; cependant  il  ne  demeure  pas  sans  ressource 
pour  l’émouvoir  encore  clans  le  reste  du  discours, 
et  l’endroit  où  il  peint  la  mort  du  héros  auprès  du- 
quel fume  encore  la  foudre  qui  F a frappé  est  très 
pathétique  et  très  touchant,  quoique  l’art  y paroisse 
peut-être  d'autant  plus  que  l’orateur  semble  vou- 
loir le  repousser:  tous  les  gens  de  goût  savent  par 
cœur  ces  morceaux  dans  lesquels  le  talent  de  Flé- 
chier  s’élève  à la  hauteur  des  plus  grands  génies; 
et  en  général  cette  oraison  funèbre  mérite  la  place 
éminente  qui  lui  est  assignée  parmi  les  plus  célèbres 
compositions  oratoires. 

D....IT. 
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DE  TRÈS  HAUT 
ET  TRÈS  PUISSANT  PRINCE 

HENRI  DE  LA  TOUR-D’AUVERGNE, 

VICOMTE  DE  TURENNE, 

MARÉCHAL  GÉNÉRAL  HGS  CAMPS  ET  ARMEES  HO  ROI, 

COLONEL  GÉNÉRAL  DE  LA  CAVALERIE  LÉGÈRE, 

GOUVERNEUR  DD  HAI  T ET  RAS  L1MOSIN, 

Prononcée  à Paris,  dans  l’é[;lise  de  Saint-Eustache , 
le  dixième  jour  de  janvier  1676. 

Flevcrunl  cnm  omnis  populus  Israël  planclu  magno,  et  lugc- 
bant  (lies  multos,  et  dixerunt  : Quoinodo  ceriilit  potcns,  qui  sal- 
vum  facieb.it  populum  Israël!  I.  Macb.  9. 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement;  et  après  avoir  pleuré 
durant  plusieurs  jours,  ils  s’écrièrent:  Comment  est  mort  cet 
homme  puissant,  qui  sauvnit  le  peuple  d’Israël! 


Je  ne  puis,  messieurs,  vous  donner  d’abord 
une  plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens 
vous  entretenir,  qu'en  recueillant  ces  termes 
nobles  et  expressifs  dont  l’Écriture  sainte  se 
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sert  pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort 
du  sage  et  vaillant  Macliabée  (1):  cet  homme, 
qui  portoit  la  gloire  de  sa  nation  jusqu’aux  ex- 
trémités de  la  terre;  qui  couvroit  son  camp  du 
bouclier,  et  foreoit  celui  des'  ennemis  avec  l’é- 
pée; qui  donnoit  à des  rois  ligués  contre  lui  des 
déplaisirs  mortels,  et  réjouissoit  Jacob  par  ses 
vertus  et  par  scs  exploits , dont  la  mémoire  doit 
être  éternelle. 

Cet  homme  qui  défendoit  les  villes  de  Juda, 
qui  domptoit  l’orgueil  des  enfants  d’Ammon  et 
d’Esaü,  qui  revenoit  chargé  des  dépouilles  de 
Samarie,  après  avoir  brûlé  sur  leurs  propres 
autels  les  dieux  des  nations  étrangères  ; cet 
homme  que  Dieu  avoit  mis  autour  d’Israël  , 
comme  un  mur  d’airain,  où  se  brisèrent  tant 
de  fois  toutes  les  forces  de  l’Asie , et  qui , après 
avoir  défait  de  nombreuses  armées , déconcerté 
les  plus  fiers  et  les  plus  habiles  généraux  des 
rois  de  Syrie,  venoit  tous  les  ans,  comme  le 
moindre  des  Israélites , réparer  avec  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire,  et  ne 
vouloit  d’autre  récompense  des  services  qu’il 
rendoit  à sa  patrie  que  l’honneur  de  l’avoir  ser- 

(1)  1.  Mac.  , c.  3,  4,  5,  eu-. 
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vie.  Ce  vaillant  homme  poussant  enfin,  avec 

1 

un  courage  invincible,  les  ennemis  qu’il  avoit 
réduits  à une  fuite  honteuse,  reçut  le  coup 
mortel,  et  demeura  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cident, toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues, 
des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de 
tous  leurs  habitants.  Ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence,  d’une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  que  formoient 
dans  leurs  cœurs  la  tristesse,  la  pitié,  la  crainte, 
ils  s’écrièrent  : « Comment  est  mort  cet  homme 
«puissant,  qui  sauvoit  le  peuple  d’Israël!  * A 
ces  cris  Jérusalem  redoubla  ses  pleurs  ; les  voû- 
tes du  temple  s’ébranlèrent  ; le  Jourdain  se  trou- 
bla , et  tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de 
ces  lugubres  paroles:  «Comment  est  mort  cet 
« homme  puissant , qui  sauvoit  le  peuple  d’Is- 
« raël  ! » 

Chrétiens,  qu’une  triste  cérémonie  assemble 
en  ce  lieu , ne  rappelez-vous  pas  en  votre  mé- 
moire ce  que  vous  avez  vu , ce  que  vous  avez 
senti  il  y a cinq  mois?  Ne  vous  reconnoissez- 
vous  pas  dans  l’afïliction  que  j’ai  décrite , et  ne 
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mettez-vous  pas  dans  votre  esprit , à la  place  du 
héros  dont  parle  l’Ecriture , celui  dont  je  viens 
vous  parler?  La  vertu  et  le  malheur  de  l’un  et 
de  l’autre  sont  semblables:  et  il  ne  manque  au- 
jourd’hui à ce  dernier  qu’un  éloge  digne  de  lui. 
O si  l’esprit  divin , l’esprit  de  force  et  de  vérité, 
avoit  enrichi  mon  discours  de  ces  images  vives 
et  naturelles  qui  représentent  la  vertu,  et  qui 
la  persuadent  tout  ensemble,  de  combien  de 
nobles  idées  remplirois-je  vos  esprits,  et  quelle 
impression  feroit  sur  vos  coeurs  le  récit  de  tant 
d’actions  édifiantes  et  glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à re- 
cevoir tous  les  ornements  d’une  grave  et  solide 
éloquence,  que  la  vie  et  la  mort  de  très  haut  et 
très  puissant  prince  Henri  de  La  Tour-d’Au- 
vergne,  vicomte  de  Turenne,  maréchal-géné- 
ral des  camps  et  armées  du  roi , et  colonel-gé- 
néral de  la  cavalerie  légère?  Où  brillent  avec 
plus  d’éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu  mili- 
taire, conduites  d’armées,  siège  s -de  places,  pri- 
ses de  villes,  passages  de  rivières , attaques  har- 
dies , retraites  honorables , campements  bien 
ordonnés , combats  soutenus , batailles  gagnées , 
ennemis  vaiticus  par  la  force , dissipés  par  l’a- 
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ci  1 esse,  lassés  et  consumés  par  une  sage  et  no- 
ble patience?  Où  peut-on  trouver  tant  et  de  si 
puissants  exemples,  que  dans  les  actions  d’un 
homme  sage,  modeste,  libérai,  désintéressé, 
dévoué  au  service  du  prince  et  de  la  patrie  ; 
grand  dans  l’adversité  par  son  courage,  dans  la 
prospérité  par  sa  modestie,  dans  les  difficultés 
par  sa  prudence , dans  les  périls  par  sa  valeur, 
dans  la  religion  par  sa  piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  de*sentiments  plus 
justes  et  plus  touchants  qu’une  mort  soudaine 
et  surprenante,  qui  a suspendu  le  cours  de  nos 
victoires,  et  rompu  les  plus  douces  espérances 
de  la  paix?  Puissances  ennemies  de  la  France, 
vous  vivez,  et  l’esprit  de  la  charité  chrétienne 
m’interdit  de  faire  aucun  souhait  pour  votre 
mort.  Puissiez -vous  seulement  reconnoîtrc  la 
justice  de  nos  armes,  recevoir  la  paix  que  mal- 
gré vos  pertes  vous  avez  tant  de  fois  refusée,  et 
dans  l’abondanee  de  vos  larmes  éteindre  les 
feux  d’une  guerre  que  vous  avez  malheureuse- 
ment allumée.  A Dieu  ne  plaise  que  je  porte 
mes  souhaits  plus  loin!  les  jugements  de  Dieu 
sont  impénétrables.  Mais  vous  vivez , et  je  plains 
en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  capitaine. 
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dont  les  intentions  étoient  pures , et  dont  la 
vertu  semhloit  mériter  une  vie  plus  longue  et 
plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs,  il  est  temps 
de  commencer  son  éloge,  et  de  vous  faire  voir 
comment  cet  homme  puissant  triomphe  des 
ennemis  de  l’état  par  sa  valeur,  des  passions  de  « 
Tante  par  sa  sagesse,  des  erreurs  et  des  vanités 
du  siècle  par  sa  piété.  Si  j’interromps  cet  ordre 
de  mon  discours,  pardonnez  un  peu  de  confu- 
sion dans  un  sujet  qui  nous  a causé  tant  de 
trouble.  Je  confondrai  quelquefois  peut-être  le 
général  d’armée,  le  sage,  le  chrétien.  Je  louerai 
tantôt  les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les  ont 
obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d’actions , 
je  les  découvrirai  dans  leurs  principes;  j’adore- 
rai le  Dieu  des  armées,  j’invoquerai  le  Dieu  de 
la  paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricordes,  et 
j attirerai  par-tout  votre  attention,  non  par  la 
force  de  l’éloquence,  mais  parla  vérité  et  parla 
grandeur  des  vertus  dont  je  suis  engagé  de  vous 
parler. 
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PREMIÈRÈ  PARTIE. 

N’attendez  pas,  messieurs,  que  je  suive  la 
coutume  des  orateurs , et  que  je  loue  M.  de  Tu- 
renne  comme  on  loue  les  hommes  ordinaires. 
Si  sa  vie  avoit  moins  d’éclat,  je  m’arrêterois  sur 
la  grandeur  et  la  noblesse  de  sa  maison  ; et  si 
son  portrait  étoit  moins  beau , je  produirois  ici 
ceux  de  ses  ancêtres.  Mais  la  gloire  de  ses  ac- 
tions efface  celle  de  sa  naissance , et  la  moindre 
louange  qu’on  peut  lui  donner,  c’est  d’être  sorti 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  de  La  Tour- 
d’Auvergne,  qui  a mêlé  son  sang  à celui  des  rois 
et  des  empereurs , qui  a'  donné  des  maîtres  à 
l’Aquitaine,  des  princesses  à toutes  les  cours  de 
l’Europe,  et  des  reines  même  à la  France. 

Mais  que  dis-je?  il  ne  faut  pas  l’en  louer  ici, 
il  faut  l’en  plaindre.  Quelque  glorieuse  que  fût 
la  source  dont  il  sortoit,  l’hérésie  des  derniers 
temps  l’avoit  infectée.  Il  recevoit  avec  ce  beau 
sang  des  principes  d’erreur  et  de  mensonge;  et 
parmi  ses  exemples  domestiques  , il  trou  voit 
celui  d’ignorer  et  de  combattre  la  vérité.  Ne  fai- 
sons donc  pas  la  matière  de  son  éloge  de  ce  qui 
a.  1? 
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fut  pour  lui  un  sujet  de  pénitence , et  voyons 
les  voies  d’honneur  et  tic  gloire  que  la  provi- 
dence de  Dieu  lui  ouvrit  dans  le  monde,  avant 
que  sa  miséricorde  le  retirât  des  voies  de  la  per- 
dition et  de  l’égarement  de  ses  pères. 

Avant  la  quatorzième  année , il  commença  à 
porter  les  armes.  Des  sièges  et  des  combats  ser- 
virent d’exercice  à son  enfance , et  ses  premiers 
divertissements  furent  des  victoires.  Sous  la  dis- 
cipline du  prince  d’Orange,  son  oncle  mater- 
nel, il  apprit  l’art  de  la  guerre  en  qualité  de 
simple  soldat,  et  ni  l’orgueil  ni  la  paresse  ne 
l’éloignèrent  d’aucun  des  emplois  où  la  peine 
et  l’obéissance  sont  attachées.  On  le  vit  en  ce 
dernier  rang  de  la  milice  ne  refuser  aucune  fa- 
tigue et  ne  craindre  aucun  péril  ; faire  par  hon- 
neur ce  que  les  autres  faisoient  par  nécessité , 
et  ne  se  distinguer  d’eux  que  par  un  plus  grand 
attachement  au  travail  et  par  une  plus  noble 
application  à tous  ses  devoirs. 

Ainsi  commençoit  une  vie  dont  les  suites  dé- 
voient être  si  glorieuses,  semblable  à ces  fleu- 
ves <pù  s’étendent  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
de  leur  source,  et  qui  portent  enfin  par-tout 
où  ils  coulent  la  commodité  et  l’abondance.  De- 
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puis  ce  temps , il  a vécu  pour  la  gloire  et  poul- 
ie salut  de  l’état.  Il  a rendu  tous  les  services 
qu’on  peut  attendre  d’un  esprit  ferme  et  agis- 
sant, quand  il  se  trouve  dans  un  corps  robuste 
et  bien  constitué.  Il  a eu  dans  la  jeunesse  toute 
la  prudence  d’un  âge  avancé,  et  dans  un  âge 
avancé  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ses  jours 
ont  été  pleins (1), selon  les  termes  de  l’Écriture; 
et  comme  il  ne  perdit  pas  ses  jeunes  années 
dans  la  mollesse  et  dans  la  volupté , il  n’a  pas 
été  contraint  de  passer  les  dernières  dans  l’oisi- 
veté et  dans  la  fbiblesse. 

Quel  peuple  ennemi  de  la  France  n’a  pas  res- 
senti les  effets  de  sa  valeur,  et  quel  endroit  de 
nos  frontières  n’a  pas  servi  de  théâtre  à sa  gloire? 
Il  passe  les  Alpes  ; et  dans  les  fameuses  actions 
de  Casai , de  Turin , de  la  route  de  Quiers , il  se 
signale  par  son  courage  et  par  sa  prudence  ; et 
l’Italie  le  regarde  comme  un  des  principaux 
instruments  de  ces  grands  et  prodigieux  succès 
qu’on  aura  peine  à croire  un  jour  dans  l’his- 
toire (2).  Il  passe  des  Alpes  aux  Pyrénées,  pour 
assister  à la.  conquête  de  deux  importantes  pla- 

(,)  Ps.  73. 

(2)  Perpignan  et  Coliourc. 
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ces , qui  mettent  une  de  nos  plus  belles  provin- 
ces à couvert  de  tous  les  efforts  de  l'Espagne. 
11  va  recueillir  au-delà  du  Rhin  (i)  les  débris 
d’une  armée  défaite  ; il  prend  des  villes , et  con- 
tribue au  gain  des  batailles.  Il  s’élève  ainsi  par 
degrés,  et  par  son  seul  mérite,  au  suprême 
commandement,  et  fait  voir  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  ce  que  peut  pour  la  défense  d’un 
royaume  un  général  d’armée  qui  s’est  rendu 
digne  de  commander  en  obéissant,  et  qui  a 
joint  à la  valeur  et  au  génie  l’application  et  l’ex- 
périence. 

Ce  fut  alors  que  son  esprit  et  son  cœur  agi- 
rent dans  toute  leur  étendue.  Soit  qu’il  fallût 
préparer  les  affaires,  ou  les  décider;  chercher 
la  victoire  avec  ardeur,  ou  l’attendre  avec  pa- 
tience ; soit  qu’il  fallut  prévenir  les  desseins  des 
ennemis  par  la  hardiesse , ou  dissiper  les  crain- 
tes et  les  jalousies  des  alliés  par  la  prudence  ; 
soit  qu’il  fallût  se  modérer  dans  les  prospérités, 
ou  se  soutenir  dans  les  malheurs  de  la  guerre, 
son  ame  fut  toujours  égale.  Il  ne  fit  que  chan- 
ger de  vertus  quand  la  fortune  chaugeoit  de 

(i)  Trêves,  Asrhaffembourg , etc.  Combat  de  Fribourg,  ba- 
taille de  Norliogue. 
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face  : heureux  sans  orgueil , malheureux  avec 
dignité  , et  presque  aussi  admirable  lorsque 
avec  jugement  et  avec  fierté  il  sauvoit  les  restes 
des  troupes  battues  à Mariandal , que  lorsqu’il 
battoit  lui-même  les  Impériaux  et  les  Bavarois, 
et  qu’avec  des  troupes  triomphantes  (i)  il  for- 
çoit  toute  l’Allemagne  à demander  la  paix  à la 
France. 

On  eût  dit  qu’un  heureux  traité  alloit  termi- 
ner toutes  les  guerres  de  l’Europe,  lorsque  Dieu, 
dont  les  jugements  (2),  selon  le  prophète,  sont 
des  abymes,  voulut  affliger  et  punir  la  France 
par  elle-même , et  l’abandonna  à tous  les  dérè- 
glements que  causent  dans  un  état  les  dissen- 
tions civiles  et  domestiques.  Souvenez- vous , 
messieurs , de  ce  temps  de  désordre  et  de  trou- 
ble , où  l’esprit  ténébreux  de  discorde  confon- 
doit  le  devoir  avec  la  passion,  le  droit  avec  l’in- 
térêt, la  bonne  cause  avec  la  mauvaise;  où  les 
astres  les  plus  brillants  souffrirent  presque  tous 
quelque  éclipse,  et  les  plus  fidèles  sujets  se  vi- 
rent entraînés , malgré  eux , par  le  torrent  des 
partis,  comme  ces  pilotes  qui,  se  trouvant  sud- 

(1)  La  paix  de  Munster. 

(a)  Ps.  35. 
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pris  de  l’orage  en  pleine  nier,  sont  contraints 
de  quitter  la  route  qu'ils  veulent  tenir,  et  de 
s’abandonner  pour  un  temps  au  gré  des  vent» 
et  de  la  tempête.  Telle  est  la  justice  de  Dieu; 
telle  est  l’infirmité  naturelle  des  hommes.  Mais 
le  sage  revient  aisément  à soi , et  il  y a,  dans  la 
politique  éomme  dans  la  religion , une  espèce 
de  pénitence  plus  glorieuse  que  l’innocence 
même,  qui  répare  avantageusement  un  peu  de 
fragilité  par  des  vertus  extraordinaires  et  par 
une  ferveur  continuelle. 

Mais  où  m’arrêtè-je , messieurs  ! Votre  esprit 
vous  représente  déjà  sans  doute  M.  de  Turenne 
à la  tête  des  armées  du  roi.  Vous  le  voyez  com- 
battre et  dissiper  la  rébellion;  ramener  ceux 
que  le  mensonge  avoit  séduits,  rassurer  ceux 
que  la  crainte  avoit  ébranlés,  et  crier  comme 
un  autre  Moïse  à toutes  les  portes  d’Israël  : 
« Que  ceux  qui  sont  au  Seigneur  se  joignent  à 
« moi  (i).  r Quelles  furent  alors  sa  fermeté  et  sa 
sagesse!  Tantôt  sur  les  rives  de  la  Loire,  suivi 
d’un  petit  nombre  d’officiers  et  de  domestiques, 
il  court  à la  défense  d’un  pont  (2) , et  tient  ferme 

(1)  Exo».  3a. 

(a)  Le  puni  de  Gergeau. 
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contre  une  armée  ; et  soit  la  hardiesse  de  l’en- 
treprise , soit  la  seule  présence  de  ce  grand 
homme,  soit  la  protection  visible  du  ciel,  qui 
rendoitles  ennemis  immobiles , il  étonna  par  sa 
résolution  ceux  qu’il  ne  pouvoit  arrêter  par  la 
force , et  releva,  par  cette  prudente  et  heureuse 
témérité , l’état  penchant  vers  sa  ruine  (i).  Tan- 
tôt se  servant  de  tous  les  avantages  des  temps  et 
des  lieux , il  arrête  avec  peu  de  troupes  une  ar- 
mée qui  venoit  de  vaincre , et  mérite  les  louan- 
ges mêmes  d’un  ennemi  qui,  dans  les  siècles 
idolâtres,  auroit  passé  pour  le  dieu  des  batail- 
les. Tantôt  vers  les  bords  de  la  Seine  (2),  il 
oblige  par  un  traité  un  prince  étranger,  dont 
il  avoit  pénétré  les  plus  secrétes  intentions , de 
sortir  de  Frapce,  et  d’abandonner  les  espéran- 
ces qu’il  avoit  conçues  de  profiter  de  nos  dés-, 
ordres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  des  places  prises , des 
combats  gagnés  sur  les  rebelles.  Mais  dérobons 
quelque  chose  à la  gloire  de  notre  héros , plu- 
tôt que  de  voir  plus  long-temps  l’image  funeste 
de  nos  misères  passées.  Parlons  d’autres  exploits 

(1)  A Rlaneau. 

(a)  A Villeneuve  Saint-Georges. 
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qui  aient  été  aussi  avantageux  pour  la  France 
que  pour  lui-même,  et  dont  nos  ennemis  n’aient 
pas  eu  sujet  de  se  réjouir. 

Je  me  contente  de  vous  dire  qu’il  apaisa  par 
sa  conduite  l’orage  dont  le  royaume  étôit  agité. 
Si  la  licence  fut  réprimée , si  les  haines  publi- 
ques et  particulières  furent  assoupies , si  les  lois 
reprirent  leur  ancienne  vigueur,  si  l’ordre  et 
le  repos  furent  rétablis  daps  les  villes  et  dans 
les  provinces , si  les  membres  furent  heureuse- 
ment réunis  avec  leur  chef,  c’est  à lui , France , 
que  tu  le  dois.  Je  me  trompe,  c’est  à Dieu,  qui 
tire,  quand  il  veut,  des  trésors  de  sa  providence, 
ces  grandes  âmes  qu’il  a choisies  comme  des  in- 
struments visibles  de  sa  puissance,  pour  faire 
naître  du  sein  des  tempêtes  le  calme  et  la  tran- 
quillité publique,  pour  relever  les  états  de  leur 
ruine,  et  réconcilier,  quand  sa  justice  est  satis- 
faite , les  peuples  avec  leurs  souverains. 

Son  courage,  qui  ri’agissoit  qu’avec  peine 
dans  les  malheurs  de  sa  patrie,  sembla  s’échauf- 
fer dans  les  guerres  étrangères,  et  l’on  vit  re- 
doubler sa  valeur.  N’entende/,  pas  par  ce  mot, 
messieurs,  une  hardiesse  vaine,  indiscrète,  em- 
portée, qui  cherche  le  danger  pour  le  danger 
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même,  qui  s’expose  sans  fruit,  et  qui  n’a  pour 
but  que  la  réputation  et  les  vains  applaudisse- 
ments des  hommes.  Je  parle  d’une  hardiesse 
sage  et  réglée , qui  s’anime  à la  vue  des  enne- 
mis ; qui , dans  le  péril  même , pourvoit  à .tout, 
et  prend  tous  ses  avantages,  mais  qui  se  mesure 
avec  ses  forces  ; qui  entreprend  les  choses  diffi- 
ciles, et  ne  tente  pas  les  impossibles;  qui  n’aban- 
donne rien  au  hasard  de  ce  qui  peut  être- con- 
duit par  la  vertu;  capable  enfin  de  tout  oser 
quand  le  conseil  est  inutile,  et  prêt  à mourir 
dans  la  victoire , ou  à survivre  à son  malheur, 
en  accomplissant  ses  devoirs. 

J’avoue,  messieurs,  que  je  succombe  ici  sous 
le  poids  de  mon  sujet.  Ce  grand  nombre  d’ac- 
tions dont  je  dois  parler  m’embarrasse:  je  ne 
puis  les  décrire  toutes , et  je  voudrois  n’en  omet- 
tre aucune.  Que  n’ai-je  le  secret  de  graver  dans 
vos  esprits  un  plan  invisible  et  raccourci  de  la 
Flandre  et  de  l’Allemagne  ! Je  marquerois  sans 
confusion  dans  vos  pensées  tout  ce  que  fit  ce 
grand  capitaine , et  vous  dirois  en  abrégé,  selon 
les  lieux:  Ici  (i),  il  forçoit  des  retranchements 
et  secouroit  une  place  assiégée  : là , il  surpre- 

(i)  ï-e  serour»  d’Arras. 
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noit  les  ennemis,  ou  les  battoit  en  pleine  cam- 
pagne : ces  villes  ( i ) , où  vous  voyez  les  lis  arbo- 
rés, ont  été,  ou  défendues  par  sa  vigilance,  ou 
conquises  par  sa  fermeté  et  son  courage  : ce  lieu 
couvert  d’un  bois  et  d’une  rivière  (2),  c’est  le  poste 
où  il  rassuroit  ses  troupes  effrayées  après  une 
honorable  retraite:  ici  (3),  il  sortoit  de  ses  li- 
gnes pour  combattre,  et  d’un  seul  coup  il  pre- 
noit  une  ville  et  gagnoit  une  bataille  : là , distri- 
buant ce  qui  lui  restoit  de  son  propre  argent , 
il  achevoit  un  siège , et  il  alloit  en  faire  lever 
un  au  même  temps. 

Je  recueillerois  ensuite  tant  de  succès,  et 
vous  ferois  souvenir  de  ces  mauvaises  nuits  que 
le  roi  d’Espagne  avoua  qu’il  avoit  passées , et  de 
cette  paix  recherchée  par  des  traités  et  des  al- 
liances (4),  sans  laquelle,  Flandre , théâtre  san- 
glant où  se  passent  tant  de  scènes  tragiques , 
triste  et  fatale  contrée , trop  étroite  pour  conte- 
nir tant  d’armées  qui  te  dévorent,  tu  aurois  ac- 
cru le  nombre  de  nos  provinces,  et  au  lieu  d’être 

(1)  Coudé,  Landrecies,  Ypres,  Oudenarde,  etc. 

(a)  Retraite  de  Valenciennes. 

(3)  Bataille  des  Dunes,  et  prise  de  Dunkerque.  Saint- Venant 
pris.  Ardres  secourue. 

(4)  Paix  des  Pyrénées. 
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la  source  malheureuse  de  nos  guerres,  tu  se- 
rois  aujourd’hui  le  fruit  paisible  de  nos  vic- 
toires. 

Je  pourrais,  messieurs,  vous  montrer  vers 
les  bords  du  Rhin  (1)  autant  de  trophées  que 
sur  les  bords  de  l’Escaut  et  de  la  Sambre.  Je 
pourrois  vous  décrire  des  combats  gagnés , des 
rivières  et  des  défilés  passés  à la  vue  des  enne- 
mis , des  plaines  teintes  de  leur  sang , des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  traversées  pour  les 
aller  repousser  loin  de  nos  frontières.  Mais  l’é- 
loquence de  la  chaire  n’est  pas  propre  au  récit 
des  combats  et  des  batailles  : la  langue  d’un  prê- 
tre, destinée  à louer  Jésus -Christ,  le  sauveur 
des  hommes,  ne  doit  pas  être  employée  à par- 
ler d’un  art  qui  tend  à leur  destruction , et  je 
ne  viens  pas  pour  vous  donner  des  idées  de 
meurtre  et  de  carnage  devant  ces  autels  où  l’on 
n’offre  plus  le  sang  des  taureaux  en  sacrifice  au 
Dieu  des  armées , mais  au  Dieu  de  miséricorde 
et  de  paix  une  victime  non  sanglante. 

Quoi  donc!  N’y  a-t-il  point  de  valeur  et  de 
générosité  chrétienne? L’Écriture  (2),  qui  com- 

4 « t 

(1)  A Eûtk,  Sentkein,  Mulhausen , etc. 

(2)  Joël.,  c.  7. 
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mande  de  sanctifier  les  guerres,  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  la  piété  n’est  pas  incompa- 
tible avec  les  armes?  Viens-je  condamner  une 
profession  que  la  religion  ne  condamne  pas, 
quand  on  en  sait  modérer  la  violence?  (i)  Non, 
messieurs  : je  sais  que  ce  n’est  pas  en  vain  que 
les  princes  portent  l’épée  ; que  la  force  peut  agir, 
quand  elle  se  trouve  jointe  avec  l’équité;  que 
le  Dieu  des  armées  préside  à cette  redoutable 
justice  que  les  souverains  se  font  à eux-mêmes; 
que  le  droit  des  armes  est  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  société,  et  que  les  guerres 
sont  permises  pour  assurer  la  paix , pour  pro- 
téger l’innocence , pour  arrêter  la  malice  qui  se 
déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité  dans  les 
borjnes  de  la  justice. 

Je  sais  aussi  que  la  modération  et  la  charité 
doivent  régler  les  guerres  parmi  les  chrétiens; 
que  les  capitaines  qui  les  conduisent  sont  les 
ministres  de  la  providence  de  Dieu , qui  est  tou- 
jours sage,  et  de  la  puissance  des  rois,  qui  ne 
doit  jamais  être  injuste;  qu’ils  doivent  avoir  le 
cœur  doux  et  charitable , lors  même  que  leurs 
mains  sont  sanglantes , et  adorer  intérieure- 

(i)  Eput.  ad.  Rom.,  c.  i3 
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ment  le  créateur,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  la 
triste  nécessité  de  détruire  ses  créatures. 

C’est  ici  que  j’atteste  la  foi  publique,  mes- 
sieurs, et  que,  parlant  de  la  douceur  et  de  la 
modération  de  M.  de  Turenne , je  puis  avoir 
pour  témoins  de  ce  que  je  dis  tous  ceux  qui  l’ont 
suivi  dans  les  armées.  S’est-il  fait  un  plaisir  de 
se  servir  du  pouvoir  qu’il  a eu  de  nuire  à ceux 
même  qu’on  regarde  et  qu’on  traite  comme  en- 
nemis ? Où  a-t-il  laissé  des  marques  terribles  de 
sa  colère,  ou  de  ses  vengeances  particulières? 
Laquelle  de  ses  victoires  a-t-il  estimée  par  le 
nombre  des  misérables  qu’il  acçabloit,  ou  des 
morts  qu’il  laissoit  sur  le  champ  de  bataille? 
Quelle  vie  a-t-il  exposée  pour  son  intérêt,  ou 
pour  sa  propre  réputation?  Quel  soldat  n’a-t-il 
pas  ménagé  comme  un  sujet  du  prince  et  une 
portion  de  la  république?  Quelle  goutte  de  sang 
a-t-il  répandue  qui  n’ait  servi  à la  cause  com- 
mune? 

On  l’a  vu , dans  la  fameuse  bataille  des  Du- 
nes , arracher  les  armes  des  mains  des  soldats 
étrangers,  qu’une  férocité  naturelle  acharnoit 
sur  les  vaincus.  On  l’a  vu  gémir  de  ces  maux 
nécessaires  que  la  guerre  traîne  après  soi,  que 
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le  temps  force  de  dissimuler,  de  souffrir  et  de 
faire.  Il  savoit  qu’il  y a un  droit  plus  haut  et 
plus  sacré  que  celui  que  la  fortune  et  l’orgueil 
imposent  aux  foibles  et  aux  malheureux , et  que 
ceux  qui  vivent  sous  la  loi  de  Jésus-Christ  doi- 
vent épargner,  autant  qu’ils  peuvent,  un  sang 
consacré  par  le  sien , et  ménager  des  vies  qu’il  a 
rachetées  par  sa  mort. 

Il  cherchoit  à soumettre  les  ennemis,  non 
pas  à les  perdre.  Il  eût  voulu  pouvoir  attaquer 
sans  nuire,  se  défendre  sans  offenser,  et  réduire 
au  droit  et  à la  justice  ceux  à qui  il  étoit  obligé 
par  devoir  de  faire  violence. 

Enfin  il  s’étoit  fait  une  espèce  de  morale  mi- 
litaire qui  lui  étoit  propre.  Il  n’avoit  pour  toute 
passion  que  l’affection  pour  la  gloire  du  roi',  le 
désir  de  la  paix , et  le  zèlç  du  bien  public.  Il  n’a- 
voit pour  ennemis  que  l’orgueil,  l’injustice  et 
l’usurpation.  Il  s’étoit  accoutumé  à combattre 
sans  colère , à vaincre  sans  ambition , à triom- 
pher sans  vanité , et  à ne  suivre  pour  règle  de 
ses  actions  que  la  vertu  et  la  sagesse.  C’est  ce 
que  je  dois  vous  montrer  dans  cette  seconde 
partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

La  valeur  n’est  qu’une  force  aveugle  et  impé- 
tueuse , qui  se  trouble  et  sé  précipite , si  elle 
n’est  éclairée  et  conduite  par  la  probité  et  par  la 
prudence  ; et  le  capitaine  n’est  pas  accompli , 
s’il  ne  renferme  en  soi  l’homme  de  bien  et 
l’homme  sage.  Quelle  discipline  peut  établir 
dans  un  camp  celui  qui  ne  sait  régler  ni  son 
esprit  ni  sa  conduite?  Et  comment  saura  calmer 
ou  émouvoir  selon  ses  desseins  dans  une  armée 
tant  de  passions  différentes , celui  qui  ne  sera 
pas  maître  des  siennes?  Aussi  l’esprit  de  Dieu 
nous  apprend  dans  l’Écriture  (i),  que  l’homme 
prudent  l’emporte  sur  le  courageux  (2),  que  la 
sagesse  vaut  mieux  que  les  armes  des  gens  de 
guerre , et  que  celui  qui  est  paient  et  modéré 
est  quelquefois  plus  estimable  que  celui  qui 
prend  des  villes  et  qui  gagne  des  batailles. 

Ici  vous  formez  sans  doute,  messieurs,  dans 
votre  esprit  des  idées  plus  nobles  que  celles  qne 
je  puis  vous  donner.  En  parlant  de  M.  de  Tu- 

(1)  S*p.,  c.  6.  Ecci.,  c.  g. 

(a)  Pnov.,  c.  16. 
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renne,  je  reconnois  que  je  ne  puis  vous  élever 
au-dessus  de  vous-mêmes,  et  le  seul  avantage 
que  j’ai,  c’est  que  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne 
croyiez,  et  que,  sans  être  flatteur,  je  puis  dire 
de  grandes  choses.  Y eut-il  jamais  homme  plus 
sage  et  plus  prévoyant,  qui  conduisît  une  guerre 
avec  plus  d’ordre  et  de  jugement  ; qui  eût  plus 
de  précautions  et  plus  de  ressources  ; qui  fût 
plus  agissant  et  plus  retenu  ; qui  disposât  mieux 
toutes  choses  à leur  fin , et  qui  laissât  mûrir  ses 
entreprises  avec  tant  de  patience?  Il  prenoit  des 
mesures  presque  infaillibles  ; et,  pénétrant  non 
seulement  ce  que  les  ennemis  avoient  fait,  mais 
encore  ce  qu’ils  avoient  dessein  de  faire , il  pou- 
voit  être  malheureux,  mais  il  n’étoit  jamais 
surpris.  Il  distinguoit  le  temps  d’attaquer  et  le 
temps  de  défendre.  Il  ne  hasardoit  jamais  rien 
que  lorsqu’il  ayoit  beaucoup  à gagner  et  qu’il 
n’avoit  presque  rien  à perdre.  Lors  même  qu’il 
sembloit  céder,  il  ne  laissoit  pas  de  se  faire  crain- 
dre. Telle  enfin  étoit  son  habileté,  que,  lorsqu’il 
vainquoit,on  ne  pouvoiten  attribuer  l’honneur 
qu’à  sa  prudence;  et  lorsqu’il  étoit  vaincu,  on 
ne  pouvoit  en  imputer  la  faute  qu’à  la  for- 
tune. 
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Souvenez- vou.s,  messieurs,  du  commence- 
ment et  des  suites  de  la  guerre,  qui,  n’étant 
d’abord  qu’une  étincelle , embrase  aujourd’hui 
toute  l’Europe.  Tout  se  déclare  contré  la  France. 
On  soulève  les  étrangers.,  on  débauche  les  al- 
liés, on  intimide  les  amis,  on  encouragé  les 
vaincus,  on  arme  les  envieux.  Sur  des  craintes 
imaginaires  et  des  défiances  artificieusement  in- 
spirées, les  intérêts  sont  confondus,  là  foi  vio- 
lée, et  les  traités  méprisés.  Il  falloit,  je  l’avoue, 
pour  résister  à tanÀTarmées  jointes  ensemble 
contre  noos,  des  troupes  aussi  vaillantes  et  des 
capitaines  aussi  expérimentés  .que  les  nôtres. 
Mais  rien  h’étoit  si  formidable  , que  de  voir 
toute  l’Allemagne , ce  grand  et  vaste  corps , com- 
posé de  tant  de  peuples  et  de  nations  différen- 
tes, déployer  tous  ses  étendards,  et  marcher 
vers  nos  frontières,  pour  nous  accabler  par  la 
force,  après  nous  avoir  efirayés  par  la  multi- 
tude. • 

Il  falloit  opposer  à tant  d’ennemis  un  homme 
d’un  courage  féfme  et  assuré,  d’une  capacité 
étendue  f d’une  expérience  consommée.,  qui 
soutint  la  réputation  et  qui  ménageât  les  forces 
du  royaume  ; qüi  n’oubliât  rien  d’utile  et  de  né- 
a.  j 3 
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cessaire , et  ne  fit  rien  de  superflu  ; qui  sût,  se- 
lon les  occasions,  profiter  de  ses  avantages,  ou 
se  relever  de  ses  pertes  ; qui  fût  tantôt  le  l>ou- 
clier,  et  tantôt  l’épée  de  son  pays  ; capable  d'exé- 
cuter les  ordres  qu’il  auroit  reçus,  et  de  pren- 
dre conseil  de  lui-même  dans  les  rencontres. 

Vous  savez  de  qui  je  parle,  messieurs;  vous 
savez  le  détail  de  ce  qu’il  fit,  sans  que  je  le  dise. 
Avec  des  troupes  considérables , seulement  par 
leur  courage  et  par  la  confiance  qu’elles  avoient 
en  leur  général,  il  arrêts  ?t  consume  deux 
grandes  armées , et  force  à conclure  la  paix  par 
des  traités,  ceux  qui  croyoieut  venir  terminer 
1 la  guerre  par  notre  entière  et  prompte  défaite. 
Tantôt  il  s’oppose  à la  jonction  de  tant  de  se- 
cours ramassés,  et  rompt  le  cours  de  tous  ces 
torrents  qui  jiurpient  inondé  b France.  Tantôt 
il  les  défait  ou  les  dissipe  par  des  combats  réi- 
térés. Tantôt  il  les  repousse  au-delà  de  leurs  ri- 
vières , et  les  arrête  toujours  par  des  coups  har- 

1 

dis,  quand  il  faut  rétablir  la  réputation,  par  la 
modération , quand  il  ne  faut  que  la  conserver. 

Villes,  ({lie  nos  ennemis  s’étoient  déjà  parta- 
gées , vous  êtes  encore  dans  l’enceinte  de  notre 
empire.  Provinces  qu’ils  avoient  déjà  ravagées 
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dans  le  désir  et  dans  la  pensée , vous  avez  en- 
core recueilli  vos  moissons.  Vous  durez  encore, 
places  que  l’art  et  la  nature  ont  "fortifiées,  et 
qu’ils  avoient  dessein  de  démolir,  et  vous  n’a- 
vez  tremblé  que  sous  des  projets  frivoles  d’un 
vainqueur  en  idée , qui  comptoit  le  nombre  de 
nos  soldats , et  qui  ne  songeoit  pas  à la  sagesse 
de  leur  capitaine. 

Cette  sagesse  étoit  la  source  de  tant  de  pro- 
spérités éclatantes.  Elle  entretenoit  cette  union 
des  soldats  avec  leur  chef,  qui  rend  une  armée 
invincible;  elle  répandoit  dans  les  troupes  un 
esprit  de  force , de  courage  et  de  confiance,  qui 
leur  faisoit  tout  souffrir,  tout  entreprendre  dans 
l’exécution  de  ses  desseins;  elle  rendoit  enfin 
des  hommes  grossiers  capables  de  gloire  ; car, 
messieurs,  qu’est- ce  qu’une  armée?  c’est  un 
corps  animé  d’une  infinité  de  passions  différen- 
tes, qu’un  homme  babile  fait  mouvoir  pour  la 
défense  de  la  patrie;  c’est  une  téoupe  d’hommes 
armés  qui  suivent  aveuglément  les  ordres  d’un 
chef,  dont  ils  ne  savént  pas  les  intentions:  c’est 
une  multitude  d’ames,  pour  la  plupart  viles  et 
mercenaires,  qui,  sans  songer  à leur  propre 
réputation , travaillent  à celle  des  rois  et  des 
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conquérants:  c’est  un  assemblage  confus  de  li- 
bertins qu’il  faut  assujettir  à l’obéissance;  de 
lâches  qti’il  faut  mener  au  combat;  de  témérai- 
res qu’il  faut  retenir;  d’impatients  qu’il  faut  ac- 
coutumer à la  constance.  Quelle  prudence  ne 
faut-il  pas  pour  conduire  et  réunir  au  seul  in- 
térêt public  tant  de  vues  et  de  volontés  diffe- 
rentes? Comment  se  faire  craindre  sans  se  met- 
tre en  danger  d’être  haï , et  bien  souvent  aban- 
donné? Comment  se  faire  aimer,  sans  perdre 
un  peu  de  l’autorité , et  relâcher  de  la  discipline 
nécessaire?-'  , 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  cçs  justes 
tempéraments,  que  ce  prince  que  nous  pleu- 
rons ! Il  attacha  par  des  nœuds  de  respect  et  d’a- 
mitié ceux  qu’on  ne  retient  ordinairement  que 
par  la  crainte  des  supplices,  et  sc.fit  rendre  par 
sa  modération  une  obéissance  aisée  et  volon- 
taire. Il  parle,  chacun  écoute  ses  oracles;  il 
commande,  chacun  avec, joie  suit  ses  ordres; 
il  marche,  chacun  Cfnit  courir  à la  gloire. -On 
diroit  qu’il  va  combattre  *des  rois  confédérés 
avec  sa  seule  maison  (r),  comme  un  autre  Abra- 
ham ; que  ceux  qui  le  suivent  sont  ses  soldats  et 
(i)  Gis.  14  • i 
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ses  domestiques  ;.  et  qu7il  est  et  général  et  père 
de  famille  tout  ensemble.  Aussi  rien  ne  peut 
soutenir  leurs  efforts.:  ils  ne  trouvent  point 
d’obstacles  qu’ils  ne  surmontent  ; point  de  diffi- 
cultés qu’ils  ne  vainquent;  point  de  péril  qui  les 
épouvante;  point  de  travail  qui  les  rebute;  point 
d’entreprise  qui  les  étonne  ; point  de  conquête 
qui  leur  paroisse  difficile.  Que.  pouvoient-ils 
refuser  à un  capitaine  qui  reuoneoit  à ses  com- 
modités pour  les  faire  vivre  dans  l'abondance, 
qui,  pour  leur  procurer  du  repos,  perdoit  le 
sien  propre , qui  sbulageoit  leurs  fatigues,  et  ne 
s’en  épargnoit aucune, qui prodiguoit son  sang, 
et  ne  ménageoit  que  le  leur?  • . j 

Par  quelle  invisible  chaîne  eutrainoit-il  ainsi 
les  volontés?  Par  cette  bonté  avec  laquelle  il  en- 
courageoit  les  uns,  il  exensoit  les  autres,  etdon- 
noit  à tous  les  moyens  de  s’avancer,  de  vaincre 
leur  malheur,  ou  de  réparer  leurs  fautes  ; par 
ce  désintéressement  qui  le  portoit  à préférer  ce 
qui  étoit  plus  utile  à l’état  à ce  qui  pouvoit  être 
plus  glorieux  pour  lui-même  ; par  cette  justice, 
qui,  dans  la  distribution, des  emplois,  ne  lui 
permettoit  pas  de  suivre  son  inclination  au  pré- 
judice du  mérite  ; par  cette  noblesse  de  cœur  et 
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de  sentiments , qui  l’élevoit  au-dessus  de  sa  pro- 
pre {jrandeur,  et  par  tant  d’autres  qualités  qui 
lui  attiroient  l’estime  et  le  respect  de  tout  le 
monde.  Que  j'entrerois  volontiers  dans  les  mo- 
tifs et  dans  les  circonstances  de  ses  actions!  Que 
j’aimerois  à vous  montrer  une  conduite  si  ré- 
gulière et  si  uniforme,  un  mérite  si  éclatant  et 
si  exempt  de  faste  et  d’ostentation  ; de  grandes 
vertus  produites  par  des  principes  encore  plus 
grands;  une  droiture  universelle  qui  le  portoit 
à s’appliquer  à tous  ses  devoirs, >et  à les  réduire 
tous  à leurs  fins  justes  et  naturelles , et  une  heu- 
reuse habitude  detre  vertueux,  non  pas  pour 
l’honneur,  mais  pour  la  justice  qu’il  y a de  l’être  ! 
Mais  il  ne  m’appartient  pas  de  pénétrer  jusqu’au 
fond  de  ce  cœur  magnanime  ; et  il  étoit  réservé 
à une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne  (t), 
d’en  exprimer  tous  les  mouvements  et  toutes 
les  inclinations  intérieures. 

Pour  récompenser  tant  de  vertus  par  quel- 
que honneur  extraordinaire,  il  falloit  trouver 
un  grand  roi  qui  crût  ignorer  quelque  chose, 
et  qui  fût  capable  de  l’avouer.  Loin  d’ici  ces 
flatteuses  maximes,  que  les  rois  naissent  habî- 

(i)  Masfar  uu,  alors  i-v^cjûe  de  Tulle 
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les,  et  que  les  autres  le  deviennent;  que  leurs 
âmes  privilégiées  sortent  des  mains  de  Dieu, 
qui  les  crée,  toutes  sages  et  intelligentes;  qu’il 
n’y  a point  pour  eux,  d’essai  ni  d’apprentissage, 
qu’ils  sont  vertueux  sans  travail  et  prudents 
sans  expérience.  Nous  vivons-  sous  un  prince 
qui,  tout  grand  et  tout  éclairé  qu’il  est,  a bien 
voulu  s’instruire  pour  commander;  qui,  dans 
la  route  de  la  gloire , a su  choisir  un  guide 
fidèle,  et  a cru  qu’il  étoit  de  sa  sagesse  de  se 
servir  de  celle  d’autrui.  Quel  honneur  pour  un 
sujet  d’accompagner  son  roi , de  lui  servir  de 
conseil , et , si  je  l’ose  dire , d’exemple  dans  une 
importante  conquête!  Honneur. d’autant  plus 
grand  que  la  faveur  n’y  put  avoir  part;  qu’il  ne 
fut  fondé  que  sûr  un  mérite  universellement 
connu,  et  qu’il  fut  suivi  de  la  prise  des  villes 
les  plus  considérables  de  la  Flandre  (i). 

Après  cette  glorieuse  marque  d’estime  et 
de  confiance,  quels  projets  d’établissement  et 
de  fortune  n’auroit  pas  faits  un  homme  avare 
et  ambitieux  ! Qu’il  eût  amassé  de  biens  et 
d’honneurs,  et  qu’il. eût  vendu  chèrement  tant 
de  travaux  et  de  services  ! Mais  cet  homme  sage 

(i)  Charleroi,  Douai,  Tournai,  Ath,  Lille,  etc. 
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et  désintéressé,  conteût  des  témoignages  de  sa 
conscience,  et  riche  de  sa  modération , -trouve 
dans  le  plaisir  qu’il  a de  bien  faire  la  récom- 
pense d’avoir  bien  fait.  Quoiqu’il  puisse  tout 
obtenir,  il  ne  demande  et  ne  prétend  rien;  il 
ne  desire,  à l’exemple  de  Salomon  (1)-,  qu’un 
état,  frugal  et  honnête  entre  la  pauvreté  et  les 
richesses;  et,  quelques  offres  qu’on  lui  fasse,  il 
n’étend  ses  .désirs  qu’à  proportion  de  ses  be- 
soins , et  se  resserre  dans  les  bornes  étroites  du 
seul  nécessaire.  11  n’y  eut  qu’une  ambition  qui 
fut  capable  de  le  toucher,  ce  fut  de  mériter  l’es- 
time et  la  bienveillance  de  son  maître.  Cette 
ambition. fut  satisfaite,  et  notre  siècle  a vu  un 

• t 

sujet  aimer  son  roi  pour  ses  grandes  qualités, 
non  pour  sa  dignité  ni  pour  sa  fortune;. et  un 
roi  aimer  son  sujet  plus  pour  le  mérite  qu’il 
connoissoit  en  lui , que  pour  les  services  qu’il 
en  recevoit.  • , 

Cet  honneur,  messieurs,  ne  diminua  point 
sa  modestie.  A ce  mot,  je  ne  sais  quel  remords 
m’arrête.  Je  crains  de  publier  ici  des  louanges 
qu’il  a si  souvent  rejetées,  et  d’offenser  après 
sa  mort  une  vertu  qu’il  a tant  aimée  -pendant 

(i)  Pnov.  ,*c.  3o. 
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sa  vie.  Mais  accomplissons  la  justice,  et  louons- 
le  sans  crainte,  en  un  temps  où  nous  ne  pou- 
vons être  suspects  de  flatterie,  ni  lui  suscepti- 
ble de  vanité.  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  cho- 
ses? qui  les  dit  avec  plus  de  retenue?  Rempor- 
toit-il  quelque  avantage , à l’entendre,  'cé  n’étoit 
pas  qu’il  fût  habile,  mais  l’ennemi  s’étoit  trom- 
pé. Rendoit-il  compte  d’une  bataille,  il  n’ou- 
blioit  rien,  sinon  que  c’étoit  lui  qui  l’avoit  ga- 
gnée. Racontoit-il  quelques  unes  de  ces  actions 
qui  lavoient  rendu  si  célèbre,  on  eût  dit  qu’il 
n’en  avoit  été  que  lé  spectateur,  et  l’on  doutoit 
si  c’étoit  lui  qui  se  trompoit  ou  la  ronommée. 
Revenoit-il  de  ces  glor  ieuses  campagnes  qui 
rendront  son  nom  immortel , il  fuypit  les  accla- 
mations populaires,  il  rougissojt  de  ses  victoi- 
res, il  venoit  recevoir  des  éloges  comme  on 
vient  faire  des  apologies  , et  n’osait  presque 
aborder  le  roi,  pareequ’il  étoit  obligé,  par  res- 
pect, de  souffrir  patiemment  les  louanges  dont 
sa  majesté  ne  manquoit  jamais  de  l’honarer. 

C’est  alors  que  dans  le  doux  repos  d’une  con- 
dition privée  ce  prince  se  dépouillant  de. toute 
la  gloire  qu’il  avoit  acquise  pendant  la  guerre, 
et  se  renfermant  dans  une  société  peu  nom- 
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breuse  de  quelques  amis  choisis,  il  s’exerçoit 
sans  bruit  aux  vertus  civiles:  sincère  dans  ses 
discours,  simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans 
scs  amitiés,  exact  dans  ses  devoirs,  réglé  dans 
ses  désirs,  grand  même  dans  les  moindres  cho- 
ses. II  se  cache;  mais  sa  réputation  le  découvre; 
il  marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais  cha- 
cun dans  son  esprit  le  met  sur  un  char  de  triom- 
phe. On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu’il 
a vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent: 
tout  seul  qu’il  est,  on  se  figure  autour  de  lui  ses 
vertus  et  ses  victoires  qui  l’accompagnent  : il  y 
a je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête 
simplicité;  et  moins  il  est  superbe,  plus  il  de- 
vient vénérable.  . . 

U auroit  manqué  quelque  chose  à sa  gloire , 
si , trouvant  par-tout  tant  d’admirateurs , il  n’eût 
fait  quelques  envieux.  Telle  est  l’injustice  des 
hommes,  là  gloire  la  plus  pure  et  la  mieux  ac- 
quise les  Messe;  tout  ce  qui  s’élève  au-dessus 
deux-leur  devient  odieux  et  insupportable  ; et 
la  fortune  la  plus  approuvée  et  la  plus  modeste 
n’a  pu  se  sauver  de  cette  lâche  et  maligne  pas-  ’ 
sion.  C’est  la  destinée  des  grands  hommes  d’en 
être  attaqués;  et  c’est  le  privilège  de  M.  de  Tu- 
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renne  d’avoir  pu  la  vaincre.  L’envie  fut  étouf- 
fée, ou  par  le  mépris  qu'il  en  Ht,  ou  par  des  ac- 
croissements perpétuels  d’honneur  et  de  gloire  : 
le  mérite  l’avoit  fait  naître , le  mérite  la  fit  mou- 
rir. Ceux  qui-  lûi  étoient  moins  favorables  ont 
reconnu  combien  il  étoit  nécessaire  à l’état  ; 
ceux  qui  ne  pouvoient  souffrir  son  élévation  se 
crurent  enfin  obligés  d’y  consentir,  et  n’osant 
s’affliger  de  la  prospérité  d’un  homme  qui  ne 
leur  aurait  jamais  donné  la  misérable  consola- 
tion de  se  réjouir  de  quelqu’une  de  ses  feutes, 
ils  joignirent  leur  voix  à la  voix  publique,  et 
crurent  qu’être  son  ennemi,  c’étoit  l’être  de 
toute  la  France.  ' . 

Mais  à quoi  auraient  abouti  tant  de  qualités 
héroïques , si  Dieu  n’eût  fait  éclater  sur  lui  la 
puissance  de  sa  -grâce , et  si  celui  dont  sa  provi- 
dence s’étoit  si  noblement  servie  eût  été  l’objet 
éternel  de  sa  justice?  Dieu  seul  pouvoit  dissiper 
ses  ténèbres,  et  il  tenoit  en  sa  puissance  l’heu- 
reux moment  qu’il  avoit  marqué  pour  l’éclairer 
de  ses  vérités. 

il  arriva  ce  moment  heureux , ce  point  où  se 
rapportoit  toute  sa  véritable  gloire.  Il  entrevit 
des  pièges  et  des  précipices  que  sa  prévention 
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lui  avoit  jusqu’alors  entièrement  cachés.  Il  com- 
mença à marcher  avec  précaution  et  avec  crainte 
dans  ces  routes  égarées  où  il  se  trouvoit  engagé. 
Certains  rayons  de  grâces  et  de  lumières  lui 
firent  apercevoir  qu’en  vain  rempliroit- il  les 
plus  beaux  endroits  de  l’histoire , si  son  nom 
n’étoit  écrit  dans  le  livre  de  vie;  qu’en  vain  ga- 
gneroit-il  le  monde  entier,  s’il  perdoit  son  aine; 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  foi  et  un  Jésus-Christ,  et 
une  vérité  simple  et  indivisible , qui  ne  se  mon- 
tre qu’à  ceux  qui  la  cherchent  avec  un  cœur 
humble  et  une  volonté  désintéressée.  Il  n’étoit 
pas  encore  éclairé;  mais  il  commençoit  d’être 
docile.  Combien  de  fois  consulta-t-il  des  amis 
savants  et  fidèles?  Combien  de  fois,  soupirant 
après  ces  lumières  vives  et  efficaces-,  qui  seules 
triomphent  des  erreurs  de  l’esprit  humain , dit- 
il  à Jésus-Christ , comme  cet  aveugle  de  l'Évan- 
gile: «Seigneur,  faites  que  je  voie(i)?«  Com- 
bien de  fois  essaya-tTil  d’une  main  impuissante 
d’arracher  le  bandeau  fatal  qui  fermoit  ses  yeux 
à la  vérité?  Combien  de  fois  remonta -t-il  jus- 
qu’a  ces  sQiircçs  anciennes  et  pures  que  Jésus- 
Christ  a laissées  à son  église,  pour  y puiser 

(t)  Marc.  , o.  i a.  ' " ■ • • 
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avec  joie  les  eaux  d’une  doctrine  salutaire  ? 

Habitude,  prétextes,  engagement,  honte  de 
changer,  plaisir  d’être  regardé  comme  le  chef 
et  le  protecteur  d’Israël , vaines  et  spécieuses 
raisons  de  la  chair  et  du  sang,  vous  rte  pûtes  le 
retenir.  Dieu  rompit  tous  ses  liens , et  le  met- 
tant dans  la  liberté  de  ses  enfants , le  fit  passer 
de  la  région  des  ténèbres  au  royaume  de  son 
fils  bien-aimé , à qui  il  appartenoit  par  son  élec- 
tion éternelle  : ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se 
présente  à moi.  Je  vois  de  plus  grandes  actions, 
de  plus  nobles  motifs , une  protection  de  Dieu 
plus  visible.  Je  parle  désormais  d’une  sagesse 
que  la  véritable  piété  accompagne , et  d’un  cou- 
rage que*l’esprit  de  Dieu  fortifie.  .Renouvelez 
donc  votre  attention  en  cette  dernière  partie  de 
mon  discours , et  suppléez  dans  vos  pensées  à 
ce  qui  manquera  à mes  expressions  et  à mes 
paroles. 

‘ TROISIÈME  PARTIE 

Si  M.  de  Turenne  n’avoit  su  que  combattre 
et  vaincre;  s’il  ne  s’étoit  élevé  au-dessus  des  ver- 
tus humaines;  si  sa  valeur  et  sa  prudence  n’a- 
voicnt  été  animées  d’un  esprit  de  foi  et  de  cha- 
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rite,  je  le  mettrais  a»  rang  des  Scipion  et  des 
Fabius , je  laisserais  à la  vanité  le  soin  d’konorer 
la  vanité,  et  je  ne  viendrais  pas  dans  un  lieu 
saint  faire  l’éloge  d’un  homme  profane.  S’il  avoit 
fini  ses  jours  dans  l’aveuglement  et  dans  l’er- 
reur, je  louerais  en  vain  des  vertus  que  Dieu 
n aurait  pas  couronnées  ; je  répandrais  des  lar- 
mes inutiles  sur  sou  tombeau  ; et  si  je  parlois  de 
sa  gloire,  ee  ne  serait  que  pour  déplorer  son 
malheur.  Mais  grâce  à Jésus -Christ,  je  parle 
d’un  chrétien  éclairé  des  lumières  de  la  foi , 
agissant  par  les  principes  d’une  religion  pure , 
et  consacrant  par  une  sincère  piété  tout  ce  qui 
peut  flatter  l’ambition  ou  l’orgueil  des  hommes. 
Ainsi  les  louanges  quë  je  lui  donne  retournent 
à Dieu  qui  en  est  la  source  ; et  comme  c’est  la 
vérité  qui  l’a  sanctifié,  c’est  aussi  la  vérité  qui 
le  loue. 

Que  sa  conversion  fut  entière;  messieurs  !>  et 
qu’il  fut  différent  de  ceux  qui>  sortant  de  l’hé- 
rcsie  par  des  vues  intéressées,  changent  de  sen- 
timents sans  changer  de  mœurs;  n’entrent  dans 
le  sein  de  l’ICglise  que  pour  la  blesser  de  plus 
près  par  une  vie  scandaleuse,  et  ne  cessent  detrè 
enhcmis  déclarés  qu’en  devenant  enfants  re- 
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belles  ! Quoique  son  cœur  se  fût  sauvé  des  dé- 
règlements que  causent  d’ordinaire  les  passions, 
il  prit  encore  plus  de  soin  de  le  régler;  il  crut 
que  l’innocence  de  sa  vie  devoit  répondre  à la 
pureté  de  sa  créance'.  Il  connut  la  vérité , il  l’ai- 
ma , il  la  suivit.  Avec  quel  humble  respect  assis- 
toit-il  aux  sacrés  mystères  ! Avec  quelle  docilité 
écoutoit-il  les  instructions  salutaires  des  prédi- 
cateurs évangéliques  ! Avec  quelle  soumission 
adoroit-il  les  œuvres  de  Dieu,  que  l’esprit  hu- 
main ne  peut  comprendre!  Vrai  adorateur  en 
esprit  et  en  vérité , cherchant  le  Seigneur,  selon 
le.conseil  du  Sage  (1),  dans  la  simplicitédu  cœur, 
ennemi  irréconciliable  de  l’impiété,  éloigné  de 
toute  superstition,  et  incapable  d’hypocrisie.  ‘ 

A peine  a-t-il  embrassé  la  saine  doctrine, 
qu’il  en  devient  le  défenseur;  aussitôt  qu’il  est 
revêtu  des  armes  de  lumière , il  combat  les 
œuvres  de  ténèbres;  il  regarde  en  tremblant 
l’abyme  d’où  il  est  sorti , et  il  tend  la  main  â 
ceux  qu’il  y a laissés.  On  diroit  qu’il  est  chargé 
• de  ramener  dans  le  sein  de  l’Église  tous  deux 
que  le  schisme  en  a séparés  : il  les  invite  par  ses 
conseils,  il  les  attire  par  ses  bienfaits , il  les 

(1)  Sap.  1. 
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presse  par  ses  raisons , ii  les  convainc  par  ses 
expériences;  il  leur  lait  voir  les  écueils  Où  la 
raison  humaine  fait  tant  de  naufrages,  et  leur 
montre  derrière  lui , selon  les  termes  de  saint 
Augustin,  le  pont  de  la  miséricorde  du  Dieu  , 
par  où  il,  vient  de  passer  lui-iuême.  Tantôt  il 
allume  le  zélé  des  docteurs , elles  exhorte  d’ôp- 
poser  au  faste  du  mensonge  la  force  de  la  vérité. 
Tantôt  il  leur  découvre  ces  voies  douces  et  in- 

t 

sinuantesqui  gagnent  le  coeur  pour  gagner  l’es- 
prit. Tantôt  il  fournit,  selon  son  pouvoir,  les 
fonds  nécessaires  pour  assister  ceux  qui  aban- 
donnent tout  pour  suivre  Jésus-Christ,  qui  les 
appelle.  Vous  le  savez,  évêques  confidents  de 
son  zèle;  tdut  occupe  qu’il  est  dans  le  cours  de 
ses  dernières, actions  de  guerre , il  concerte  avec 
vous  des  entreprises  de  religion,  et  n’oublie 
rien  de  ce  qui  p<?ut  contribuer  ou  à instruire 
ceux  qu’une  longue  prévention  aveugle,  ou  à 
gagner  ceux  que  la  cupidité  et  l’intérêt  retien- 
nent encore  dans  leurs  erreurs;  digne  fils  de 
cette  église,  dont  la  charité  s’étend  à tout,  à l’i- 
mitation de  celle  de  Dieu,  et  qui  procure  à ses 
enfants , outre  l’héritage  éternel , le  soulage- 
ment même  de  leurs  nécessités  temporelles. 
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Telle  étoit  la  disposition  de  son  ame,  mes- 
sieurs, lorsque  la  providence  de  Dieu  permit 
que  le  roi  justement  irrité  allât  porter  la  guerre 
au  milieu  des  états  d’une  république  injuste  et 
ingrate , et  fit  sentir  la  force  de  ses  armes  à ceux 
qui  méprisoient  ses  bienfaits , et  qui  vouloient 
s’opposer  à sa  gloire.  Ce  fut  alors  que  notre  hé- 
ros reprit  les  armes,  et  qu’à  la  suite  de  son  maî- 
tre, et  à la  tête  de  ses  armées,  il  exposa  son 
sang  dans  une  guerre  non  seulement  heureuse, 
mais  sainte , où  la  victoire  avoit  peine  à suivre 
la  rapidité  du  vainqueur,  et  où  Dieu  triomphoit 
avec  le  prince.  Quelle  étoit  sa  joie,  lorsque, 
après  avoir  forcé  des  villes  (i),  H voyoit  son  il- 
lustre neveu,  plus  éclatant  par  ses  vertus  que 
par  sa  pourpre , ouvrir  et  réconcilier  des  églises  : 
Sous  les  ordres  d’un  roi  aussi  pieux  que  puis- 
sant, l’un  faisoit  prospérer  les  armes,  l’autre 
étendoit  la  religion  : l’un  abattoitdes  remparts, 
l’autre  redressoit  des  autels:  l’un  ravageoit  les 
terres  des  Philistins,  l’autre  portoit  l’arche  au- 
tour des  pavillons  d’Israël:  puis  unissant  en- 
semble leurs  vœux  comme  leurs  cœurs  étoient 
unis,  le  neveu  avoit  part  aux  services  que  l’on- 

(1)  Aruheim,  Nimègue,  les  forts  de  Burilk,  de  Stein,  eto. 
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de  rendoit  à l'état,  et  l’onde  avoit  part  à ceux 

que  le  neveu  rendoit  à l'Lgiise. 

Suivons  ce  prince  dans  scs  dernières  campa- 
gnes , et  regardons  tant  d’entreprises  difficiles , 
tant  de  succès  glorieux , comme  des  preuves  de 
son  courage  et  des  récompenses  de  sa  piété. 
Commencer  ses  journées  par  la  prière , répri- 
mer l’impiété  et  les  blasphèmes , protéger  les 
personnes  et  les  choses  saintes  contre  l’insolence 
et  l’avarice  des  soldats , invoquer  dans  tous  les 
dangers  le  Dieu  des  armées  ; c’est  le  devoir  et  le 
soin  ordinaire  de  tous  les  capitaines.  Pour  lui , 
il  passe  plus  avant.  Lors  même  qu’il  commande 
aux  troupes,  il  se  regarde  comme  un  simple 
soldat  de  Jésus-Christ.  Il  sanctifie  les  guerres 
par  la  pureté  de  ses  intentions , par  le  désir 
d’une  heureuse  paix,  par  les  lois  d’une  disci- 
pline chrétienne.  Il  considéré  ses  soldats  comme 
ses  frères,  et  se  croit  obligé  d’exercer  la  charité 
dans  une  profession  cruelle,  où  l’on  perd  sou- 
vent l'humanité  même.  Animé  par  de  si  grands 
motifs , il  se  surpasse  lui-même , et  fait  voir  que 
le  courage  devient  plus  ferme  quand  il  est  sou- 
tenu par  des  principes  de  religion  ; qu’il  y a une 
pieuse  magnanimité  qui  attire  les  lions  succès  , 
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malgré  les  périls  et  les  obstacles , et  qu’un  guer- 
rier est  invincible,  quand  il  combat  avec  foi , et 
quand  il  ptète  des  mains  pures  au  Dieu  des  ba- 
tailles qui  le  conduit. 

Comme  il  tient  de  Dieu  toute  sa  gloire , aussi 
la  lui  râpporte-t-il  tout  entière,  et  ne  conçoit 
autre  confiance  que  celle  qui  est  fondée  sur  le 
nom  du  Seigneur.  Que  ne  puis-je  vous  repré- 
senter ici  une  de  ces  importantes  occasions  (i) 
où  il  attaque  avec  peu  de  troupes  toutes  les  for- 
ces de  l’Allemagne  ! Il  marche  trois  jours , passe 
trois  rivières , joint  les  ennemis,  les  combat  et 
les  charge.  Le  nombre  d’un  côté , la  valeur  de 
l’autre , la  fortune  est  long-temps  douteuse.  En- 
fin le  courage  arrête  la  multitude;  l’ennemi  s’é- 
branle et  commence  à plier.  Il  s’élève  une  voix 
qui  crie  : Victoire.  Alors  ce  général  suspend 
toute  l’émotion  que  donne  l’ardeur  du  combat, 
et  d’un  ton  sévère:  « Arrêtez,  dit-il,  notre  sort 
« n’est  pas  en  nos  mains,  et  nous  serons  nous- 
« mêmes  vaincus,  si  le  Seigneur  ne  nous  favo- 
« rise.  » A ces  mots  il  lève  les  veux  au  ciel  d’où 

J 

lui  vient  son  secours,  et,  continuant  à donner 
ses  ordres,  il  attend  avec  soumission,  entre 

(■)  Combat  d'Eiatzeiui. 
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l’espérance  et  la  crainte,  que  les  ordres  du  ciel 

s’exécutent. 

Qu’il  est  difficile,  messieurs,  d'être  victorieux 
et  d’être  humble  tout  ensemble!  Les  prospéri- 
tés militaires  laissent  dans  l’ame  je  ne  sais  quel 
plaisir  touchant  qui  la  remplit  et  l'occupe  tout 
entière.  On  s’attribue  une  supériorité  de  puis- 
sance et  de  force;  on  se  couronne  de  ses  pro- 
pres mains;  on  se  dresse  un  triomphe  secret  à 
soi-même  : on  regarde  comme  son  propre  bien 
ces  lauriers  qu'on  cueille  avec  peine,  et  qu’on 
arrose  souvent  de  son  sang  ; et  lors  même  qu’on 
rend  à Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces,  et 
qu’on  pend  aux  voûtes  sacrées  de  ses  temples 
des  drapeaux  déchirés  et  sanglants  qu’on  a pris 
sur  les  eunemis,  qu’il  est  dangereux  que  la  va- 
nité n’étouffe  une  partie  de  la  reconnoissance , 
qu’on  ne  mêle  aux  voeux  qu'on  rend  au  Sei- 
gneur des  applaudissements  qu’on  croit  se  de- 
voir à soi-ïnêmc,  et  qu’on  ne  retienne  au  moins 
quelques  grains  de  cet  encens  qu’on  va  brûler 
sur  ses  autels? 

C’étoit  en  ces  occasions  que  M.  de  Turenne , 
se  dépouillant  de  lui-même,  renvoyoit  toute  la 
gloire  à celui  à qui  seule  elle  appartient  légiti- 
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mement.  S’il  marche , il  reconnoît  que  c’est  Dieu 
qui  le  conduit  et  qui  le  guide:  s’il  défend  des 
places,  il  sait  qu’on  les  défend  en  vain,  si  Dieu 
ne  les  garde  : s’il  se  retranche , il  lui  semble  que 
c’est  Dieu  qui  lui  fait  un  rempart  pour  le  met- 
tre à couvert  de  toute  insulte:  s’il  combat,  il 
sait  d’où  il  tire  toute  sa  force , et  s’il  triomphe , 
il  croit  voir  dans  le  ciel  une  main  invisible  qui 
le  couronne.  Rapportant  ainsi  toutes  les  grâces 
qu’il  reçoit  à leur  origine , il  en  attire  de  nou- 
velles. Il  ne  compte  plus  les  ennemis  qui  l’en- 
vironnent; et,  sans  s’étonner  de  leur  nombre 
ou  de  leur  puissance , il  dit  avec  le  prophète  : 
« Ceux-là  se  fient  au  nombre  de  leurs  combat- 
« tants  et  de  leurs  chariots  : pour  nous , nous 
« nous  reposons  sur  la  protection  du  Tout-Puis- 
« sant(i).  » Dans  cette  fidèle  et  juste  confiance,  il 
redouble  son  ardeur , forme  de  grands  desseins, 
exécute  de  grandes  choses , et  commence  une 
campagne  qui  sembloit  devoir  être  si  fatale  à 
l’empire. 

Il  passe  le  Rhin , et  trompe  la  vigilance  d’un 
général  habile  et  prévoyant.  Il  observe  les  mou- 
vements des  ennemis.  Il  relève  le  courage  des 

(i)  P*.  19. 
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ail  iés.  Il  ménage  la  foi  suspecte  et  chancelante 
des  voisins.  Il  ôte  aux  uns  la  volonté,  aux  au- 
tres les  moyens  de  nuire;  et,  profitant  de  tou- 
tes ces  conjonctures  importantes  qui  préparent 
les  grands  et  glorieux  événements,  il  ne  laisse 
rien  à la  fortune  de  ce  que  le  conseil  et  la  pru- 
dence humaine  lui  peuvent  ôter.  Déjà  frémis- 
soit  dans  son  camp  l’ennemi  confus  et  décon- 
certé. Déjà  prenoit  l’essor  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes  cet  aigle,  dont  le  vol  hardi  avoit 
d’al>ord  effrayé  nos  provinces.  Ces  foudres  de 
bronze  que  l’enfer  a inventés  pour  la  destruc- 
tion des  hommes  tonnoient  de  tous  côtés  pour 
favoriser  et  pour  précipiter  cette  retraite;  et  la 
France  en  suspens  attendoit  le  succès  d’une  en- 
treprise qui , selon  toutes  les  régies  de  la  guerre , 
étoit  infaillible.  ■ • 

Hélas  ! nous  savions  tout  ce  que  nous  pou- 
vions espérer,  et  nous  ne  pensions  pas  à ce  que 
nous  devions  craindre.  La  Providence  divine 
nous  cachoit  un  malheur  plus  grand  que  la 
perte  d’une  bataille.  Il  en  devoit  coûter  une  vie 
que  chacun  de  nous  eût  voulu  racheter  de  la 
sienne  propre;  et  tout  ce  que  nous  pouvions 
gagner  ne  valoit  pas  ce  que  nous  allions  perdre. 
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O Dieu  terrible  (i),  mais  juste  eu  vos  conseils 
sur  les  enfants  des  hommes,  vous  disposez  et  des 
vainqueurs  et  des  victoires.  Pour  accomplir  vos 
volontés  et  faire  craindre  vos  jugements,  votre 
puissance  renverse  ceux  que  votre  puissance 
avoit  élevés.  Vous  immolez  à votre  souveraine 
grandeur  de  grandes  victimes , et  vous  frappez, 
quand  il  vous  plaît,  ces  têtes  illustres  que  vous 
avez  tant  de  fois  couronnées. 

N’attendez  pas , messieurs , que  j’ouvre  ici 
une  scène  tragique;  que  je  représente  ce  grand 
homme  étendu  sur  ses  propres  trophées;  que 
je  découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès 
duquel  fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frappé; 
que  je  fasse  crier  son  sang  comme  celui  d’Abel , 
et  que  j’expose  à vos  yeux  les  tristes  images  de 
la  religion  et  de  la  patrie  éplorée.  Dans  les  per- 
tes médiocres,  on  surprend  ainsi  la  pitié  des 
auditeurs;  et,  par  des  mouvements  étudiés,  on 
tire  au  moins  de  leurs  yeitx  quelques  larmes 
vaines  et  forcées.  Mais  on  décrit  sans  art  une 
mort  qu’on  pleure  sans  feinte.  Chacun  trouve 
en  soi  la  source  de  sa  douleur,  et  rouvre  lui- 
même  sa  plaie  ; et  le  cœur,  pour  être  touché , 
n’a  pas  besoin  que  l’imagination  soit  émue. 

(i)  Ps.  65. 
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Peu  s’en  faut  que  je  n’interrompe  ici  mon 
discours.  Je  me  trouble,  messieurs:  Turenne 
meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chancelle  , 
la  victoire  se  lasse,  la  paix  s’éloigne,  les  bonnes 
intentions  des  alliés  se  ralentissent,  le  courage 
des  troupes  est  al>attu  par  la  douleur  et  ranimé 
par  la  vengeance  ; tout  le  camp  demeure  immo- 
bile. Les  blessés  pensent  à la  perte  qu’ils  ont 
faite , et  non  pas  aux  blessures  qu’ils  ont  remues. 
Les  pères  mourants  envoient  leurs  fils  pleurer 
sur  leur  général  mort.  L’armée  en  deuil  est  oc- 
cupée à lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  et  la 
Henommée,  qui  se  plaît  à répandre  dans  l’uni- 
vers les  accidents  extraordinaires,  va  remplir 
toute  l’Europe  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce 
prince  et  du  triste  regret  de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes,  que 
de  louange  retentissent  dans  les  villes,  dans  la 
campagne!  L’un,  voyant  croître  ses  moissons, 
bénit  la  mémoire  de  celui  à qui  il  doit  l'espé- 
rance de  sa  récolte.  L’autre,  qui  jouit  encore 
eu  repos  de  l’héritage  cju’il  a reçu  de  ses  pères , 
souhaite  une  éternelle  paix  à celui  qui  l’a  sauvé 
des  désordres  et  des  cruautés  de  la  guerre.  Ici, 
l’on  offre  le  sacrifice  adorable  de  Jésus-Christ 
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pour  l’ame  de  celui  qui  a sacrifié  sa  vie  et  son 
sang  pour  le  bien  public.  Là } on  lui  dresse  une 
pompe  funèbre,  où  l’on  s’attendoit  de  lui  dres- 
ser un  triomphe.  Chacun  choisit  l’endroit  qui 
lui  paroît  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  vie. 
Tous  entreprennent  son  éloge  ; et  chacun  s’in- 
terrompant lui-même  par  ses  soupirs  et  par  ses 
larmes , admire  le  passé , regrette  le  présent , et 
tremble  pour  l’avenir.  Ainsi  tout  le  royaume 
pleure  la  mort  de  son  défenseur;  et  la  perte 
d’un  homme  seul  est  une  calamité  publique. 

Pourquoi , mon  Dieu , si  j’ose  répandre  mon 
ame  en  votre  présence  et  parler  à vous,  moi 
qui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre , pour- 
quoi le  perdons-nous  dans  la  nécessité  la  plus 
pressante , au  milieu  de  ses  grands  exploits , au 
plus  haut  point  de  sa  valeur,  dans  la  maturité 
de  sa  sagesse?  Est-ce  qu’après  tant  d’actions  di- 
gnes de  l’immortalité , il  n’avoit  plus  rien  de 
mortel  à faire?  Ce  temps  étoit-il  arrivé,  où  il 
devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chré- 
tiennes , et  recevoir  de  vous  la  couronne  de  jus- 
tice, que  vous  gardez  à ceux  qui  ont  fourni  une 
glorieuse  carrière?  Peut-être  avions-nous  mis 
en  lui  trop  de  confiance , et  vous  nous  défen- 
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dez  dans  vos  Écritures  (i)  de  nous  foire  un  bras 
de  chair,  et  de  nous  confier  aux  enfants  des 
hommes.  Peut-être  est-ce  une  punition  de  notre 
orgueil,  de  notre  ambition , de  nos  injustices. 
Comme  il  s’élève  du  fond  des  vallées  des  va- 
peurs grossières  dont  se  forum  la  foudre  qui 
tombe  sur  les  montagnes,  il  sort  du  cœur  des 
peuples  des  iniquités  dont  vous  déchargez  les 
châtiments  sur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent ou  qui  les  défendent.  Je  ne  viens  pas.  Sei- 
gneur, sonder  les  abymes  de  vos  jugejnehts,  ni 
découvrir  ces  ressorts  secrets  et  invisibles  qui 
font  agir  votre  miséricorde  ou  votre  justice:  je 
ne  veux  et  ne  dois  que  les  adorer.  Mais  vous 
êtes  juste  : vous  nous  affligez;  et,  dans  un  siè- 
cle aussi  corrompu  que  le  nôtre,  nous  ne  de- 
vons chercher  ailleurs  que  dans  le  dérèglement 
de  nos  mœurs  toutes  les  causes  de  nos  misères. 

Tirons  donc , messieurs , tirons  de  notre  dou- 
leur des  motifs  de  pénitence , et  ne  cherchons 
qu’en  la  piété  de  ce  grand  homme  de  vraies  et 
solides  consolations.  Citoyens,  étrangers,  enne- 
mis, peuples,  rois,  empereurs,  le  plaignent  et 
le  révèrent;  mais  que  peuvent-ils  contribuer  à 

(i)  l'aral. , l.  a , c.  3î. 
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son  véritable  bonheur?  Son  roi  même,  et  quel 
roi  ! l’bonore  de  ses  regrets  et  de  ses  larmes  : 
grande  et  précieuse  marque  de  tendresse  et  d’es- 
time pour  un  sujet,  mais  inutile  pour  un  chré- 
tien. Il  vivra , je  l’avoue,  dans  l’esprit  et  dans  la 
mémoire  des  hommes  (1)  : mais  rÉcriture  m’ap- 
prend que  ce  que  l’homme  pense,  et  l’homme 
lui-même,  n’est  que  vanité  (2).  Un  magnifique 
tombeau  renfermera  ses  tristes  dépouilles  ; mais 
il  sortira  de  ce  superbe  monument,  non  pour 
être  loué  de  ses  exploits  héroïques,  mais  pour 
être  jugé  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises  œu- 
vres. Ses  cendres  seront  mêlées  avec  celles  de 
tant  de  rois  qui  gouvernèrent  ce  royaume,  qu’il 
a si  généreusement  défendu  ; mais , après  tout, 
que  leur  reste-t-il  à ces  rois,  non  plus  qu’à  lui, 
des  applaudissements  du  monde , de  la  foule  de 
leur  cour,  de  l’éclat  et  de  la  pompe  de  leur  for- 
tune, qu’un  silence  éternel,  une  solitude  af- 
freuse , et  une  terrible  attente  des  jugements 
de  Dieu  sous  ces  marbres  précieux  qui  les  cou- 
vrent? Que  le  monde  honore  donc,  comme  il 
voudra , les  grandeurs  humaines;  Dieu  seul  est 
la  récompense  des  vertus  chrétiennes. 

• (1)  Ps.  93.  (2)  P*.  38. 
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O mort  trop  soudaine,  mais  pourtant,  par 
la  miséricorde  du  Seigneur,  depuis  long-temps! 
prévue,  combien  de  paroles  édifiantes,  com- 
bien de  saints  exemples  nous  as-tu  ravis!  Nous 
eussions  vu,  quel  spectacle!  au  milieu  des  vic- 
toires et  des  triomphes,  mourir  humblement 
un  chrétien.  Avec  quelle  attention  eût-il  em- 
ployé ses  derniers  moments  à pleurer  intérieu- 
rement ses  erreurs  passées , à s’anéantir  devant 
la  majesté  de  Dieu , et  à implorer  le  secours  de 
son  bras , non  plus  contre  des  ennemis  visibles , 
mais  contre  ceux  de  son  salut?  Sa  foi  vive  et  sa 
charité  fervente  nous  auroient  sans  doute  tou- 
chés; et  il  nous  resteroit  un  modèle  d’une  con- 
fiance sans  présomption,  d’une  crainte  sans 
foiblesse,  d’une  pénitence  sans  artifice,  d’une 
constance  sans  affectation , et  d’une  mort  pré- 
cieuse devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Ces  conjectures  ne  sont-elles  pas  justes,  mes- 
sieurs? Que  dis-je,  conjectures?  c’étoient  des 
desseins  formés.  Il  avoit  résolu  de  vivre  aussi 
saintement  que  je  présume  qu’il  fût  mort.  Prêt 
à jeter  toutes  ses  couronnes  au  pied  du  trône 
de  Jésus-Christ,  comme  ces  vainqueurs  de  l’A- 
pocalypse; prêt  à ramasser  toute  sa  gloire,  pour 
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s'en  dépouiller  par  une  retraite  volontaire,  il 
n’étoit  déjà  plus  du  inonde , quoique  la  Provi- 
dence l’y  retînt  encore.  Dans  le  tumulte  des  ar- 
mées , il  s’entretenoit  des  douces  et  secrètes  es- 
pérances de  sa  solitude.  D’une  main  il  fbudroyoit 
les  Amalécites,  et  il  levoit  déjà  l’autre  pour  at- 
tirer sur  lui  les  bénédictions  célestes.  Ce  Josué, 
dans  le  combat , faisoit  déjà  la  fonction  de  Moïse 
sur  la  montagne,  et,  sous  les  armes  d’un  guer- 
rier, portoit  le  cœur  et  la  volonté  d’un  pénitent. 

Seigneur,  qui  éclairez  les  plus  sombres  re- 
plis de  nos  consciences , et  qui  voyez  dans  nos 
plus  secrétes  intentions  ce  qui  n’est  pas  encore 
comme  ce  qui  est,  recevez  dans  le  sein  de  votre 
gloire  cette  ame  qui  bientôt  n’eût  été  occupée 
que  des  pensées  de  votre  éternité.  Recevez  ces 
désirs  que  vous  lui  aviez  vous-même  inspirés. 
Le  temps  lui  a manqué , et  non  pas  le  courage 
de  les  accomplir.  Si  vous  demandez  des  œuvres 
avec  ses  désirs , voilà  des  charités  qu’il  a faites 
ou  destinées  pour  le  soulagement  et  pour  le  sa- 
lut de  ses  frères  ; voilà  des  âmes  égarées  qujil  a 
ramenées  à vous  par  ses  assistances , par  ses  con- 
seils , par  son  exemple  ; voilà  ce  safig  de  votre 
peuple  qu’il  a tant  de  fois  épargné  ; voilà  ce 
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sang  qu’il  a si  généreusement  répandu  pour 
nous;  et  pour  dire  encore  plus,  voilà  le  sang 
que  Jésus-Christ  a versé  pour  lui. 

Ministres  du  Seigneur,  achevez  le  saint  sacri- 
fice. Chrétiens,  redoublez  vos  vœux  et  vos  prié* 
res , afin  que  Dieu , pour  récompense  de  ses 
travaux , l’admette  dans  le  séjour  du  repos  éter- 
nel, et  donne  dans  le  ciel  une  paix  sans  fin  à 
celui  qui  nous  en  a trois  fois  procuré  une  sur 
la  terre,  passagère  à la  vérité,  mais  toujours 
douce  et  toujours  désirable. 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  M.  DE  TURENNE. 
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n’avoit  que  dix-neuf  ans  quand  il  perdit  son  père , 
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GUILLAUME  DE  LAMOIGNON, 

MARQUIS  DE  BAVILLE, 

PREMIER  PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT 
DE  PARIS. 

Guillaume  de  Lamoignon  sortoit  d’une  .des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles  du  Nivernois , 
« qui,  après  s’être  distinguée  dans  les  emplois  mili- 
« taires,  dit  Fléchier,  avant  même  le  régne  de  saint 
« Louis,  entrant  depuis,  sous  Henri  II,  dans  les  pre- 
« mières  dignités  de  la  robe , a soutenu , dans  le  par- 
« lement,  la  gloire  qu’elle  avoit  acquise  dans  les  ar- 
# mées.  » 11  naquit  en  1617;  son  père,  Chrétien  de 
Lamoignon,  qui  mourut  en  i636,  étoit  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris;  son  grand-père , Char- 
les , mort  en  1673,  premier  auteur  de  la  nouvelle  il- 
lustration de  cette  famille  antique,  avoit  été  conseil- 
ler au  parlement,  maître  des  requêtes,  et  conseiller 
d’état;  son  oncle,  Pierre,  également  conseiller  d’état, 
cultiva  les  Muses  anciennes  avec  succès,  et  passa 
pour  un  des  bons  poètes  latins  du  seizième  siècle.  Il 
n’avoit  que  dix-neuf  ans  quand  il  perdit  son  père, 
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dont  il  ne  fit  qu’entrevoir  les  bons  exemples,  comme 
dit  son  panégyriste,  et  il  étoit,  depuis  une  année, 
conseiller  au  parlement;  à vingt-sept  ans,  il  fut  nom- 
mé maître  des  requêtes.  La  nature  l’avoit  fait  magis- 
trat : son  esprit  étendu,  net,  appliqué,  portoit  la  lu- 
mière dans  les  affaires  les  plus  obscures,  et  levoit  les 
difficultés  les  plus  épineuses  : « Je  n'entends  que 
« celles  dont  M.  de  Lamoignon  est  le  rapporteur  » , 
disoit  Louis  XIV , dont  la  jeunesse  commençoit  à 
s’instruire,  par  les  discussions  de  son  conseil  d’état, 
dans  l’art  de  gouverner. 

La  haute  opinion  que  ce  prince  avoit  conçue  d’a- 
bord du  mérite  de  M.  de  I^amoignon  s’accrut  et  se 
fortifia  sans  cesse  dans  la  suite  : il  regardoit  cet  homme 
rare  comme  un  véritable  législateur,  capable  d’opé- 
rer d’heureuses  réformes  dans  la  jurisprudence  na- 
tionale; Louis  XIV,  dont  le  coup-d’œil  étoit  si  juste, 
n’avoit  pas  tardé  à s'apercevoir  que  l’ensemble  des 
lois,  arbitres  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses  sujets, 
ne  présentoit  que  l’image  du  chaos.  La  guerre  n’é- 
toit  pas,  comme  on  s’est  trop  plu  à le  dire,  la  seule 
occupation  de  ce  grand  roi  : s’il  vouloit  faire  respec- 
ter la  France  au-dehors  par  la  force  des  armes,  il 
vouloit  aussi  que  l’intérieur  de  son  royaume,  purgé, 
par  la  sagesse  de  l'administration,  des  restes  de  la 
barbarie,  fût  digne  de  la  gloire  dont  l’environnoit  sa 
fierté  belliqueuse  ; les  arts , qui  embellissent , qui  en- 
richissent les  états,  la  législation,  qui  régie  l’existence 
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politique  et  civile,  pariageoient  ses  soins  avec  les  en- 
treprises militaires,  qui  étendent  la  puissance  et  la 
renommée  des  empires;  son  bonheur  fut  de  rencon- 
trer autour  de  lui,  dans  tous  les  genres,  des  hom- 
mes faits  pour  seconder  son  génie.  M.de  Lamoignon 
étoit  de  ce  nombre  : après  avoir  été  revêtu  de  la 
charge  de  président  à mortier,  il  fut  nommé,  à l’âge 
de  quarante  et  un  ans,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  C’est  alors  que  se  déployèrent  entière- 
ment ce  caractère  doux  et  ferme,  ces  connoissances 
profondes,  cette  supériorité  d’aperçus,  cette  force 
de  jugement,  qui  le  rendirent  si  célébré  : il  s’écarta 
des  sentiers  de  l’habitude , suivit  les  progrès  de  la 
civilisation , et  s’éleva  au  niveau  de  son  siècle , comme 
à la  hauteur  du  prince,  dont  le  nom  est  devenu  ce- 
lui de  cette  époque  à jamais  illustre.  Le  magistrat 
semhloit  dev  iner  les  pensées  du  monarque , et  l’exé- 
cution alloit,  pour  ainsi  dire,  au-devant  des  projets. 
Embrassant  d’un  seul  regard  toute  l’administration  de 
la  justice,  Louis  XIV  fut  frappé  des  incohérences 
dont  elle  étoit  morcelée;  il  forma  le  dessein  de  rat- 
tacher à un  centre  commun  tant  de  parties  diver- 
gentes, et  de  ramener  à l’unité  de  système  la  diver- 
sité des  coutumes.  M.  de  Lamoignon  fut  chargé  de 
ce  beau  travail , dont  la  difficulté  égaloit  l’importance 
et  la  grandeur;  mais  l’envie  ne  lui  permit  pas  d’ac- 
complir une  si  noble  tâche  : tant  de  gloire  l’eût  trop 
importunée.  Le  ministre  Colbert  avoit  un  oncle , sa- 
' a.  i5 
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vant  jurisconsulte,  liouiuie  laborieux,  dont  les  idées 
saines  et  solides  éloieut  loin  d'avoir  l’élévation  de 
celles  de  M.  de  Lamoignon  : il  se  nommoit  Pussort,  et 
jouissoit  d'une  réputation  qui  s'est  conservée  au  pa-  , 
lais;  fort  du  crédit  de  son  neveu,  qui  voyoit  avec  ja- 
lousie la  préférence  accordée  sur  son  oncle  à M.  de 
Lamoignon , il  critiqua  le  plau  de  son  rival , et  par- 
vint à obtenir  que  ce  plan , trop  vaste  selon  lui , fût 
resserré  dans  des  limites  plus  étroites  : on  le  réduisit 
aux  deux  ordonnances  qui  parurent  en  1667  et  1670, 
l’une  sur  les  procédures,  et  l'autre  sur  les  matières 
criminelles.  Dans  la  discussion  de  ces  ordonnances  , 
Pussort  s’opposa  souvent  aux  vues  du  magistrat  dont 
il  s’étoit  constitué  l’émule  et  le  censeur,  et  fut  cause  4 
que  ce  monument , qui  déjà  n'étoit  plus  qu’une  por-  **  ’ 
tion  de  ce  qu'il  devoit  être,  ne  reçut  pas  même,  ainsi 
restreint,  toute  la  perfection  dont  il  paroissoit  sus- 
ceptible. 

Une  autre  pensée  occupa  beaucoup  aussi  M.  de 
Lamoignon  : les  ordres  monastiques,  si  nombreux, 
si  variés,  quoique  sortis  de  deux  tiges  principales,  si 
importants  par  leurs  influences  diverses , offroient 
un  point  de  vue  social , sur  lequel  devoit  s’arrêter 
l’œil  du  législateur;  la, plupart  de  ces  institutions 
s’étoient  écartées  de  leurs  bases  primitives;  le  cours 
du  temps,  et  la  pente  naturelle  à tous  les  établisse- 
ments de  la  foiblesse  humaine,  les  avoient  entraînées 
hors  de  leurs  réglés  fondamentales,  et  précipitées 
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dans  une  sorte  de  confusion  aussi  coutraire  à l’esprit 
qui  les  avoit  d’abord  inspirées,  qu’à  l’harmonie,  dont 
elles  étoient  appelées  à donner  l’exemple  ; il  se  pro- 
posa de  les  reporter  et  de  les  replacer,  pour  ainsi 
dire , sur  les  principes  mêmes  de  leur  origine  : entre- 
prise aussi  pénible  que  hardie,  dans  laquelle  échoua 
son  zèle , parcequ’elle  présentoir  comme  autant  d'é- 
cueils, une  foule  d’intérêts  trop  difficiles  à surmon- 
ter. M.  de  Lamoignon  lutta  très  long-temps,  avec  la 
persévérance  la  plus  courageuse,  contre  ces  invin- 
cibles résistances,  comme  il  avoit  combattu  celles 
que  la  réforme  des  lois  avoit  provoquées  jusque  dans 
le  sein  même  du  parlement;  il  fut  plus  heureux  dans 
l’assaut  qu’il  crut  devoir  livrer  à une  des  traditions 
les  plus  monstrueuses  de  l’ancienne  barbarie  ; c’est 
lui  qui  fit  abolir  cette  infâme  et  ridicule  coutume 
par  laquelle  une  femme,  armée  de  l’autorité  de  la 
justice,  pouvoit  faire  à son  mari , devant  un  tribunal , 
un  appel  également  réprouvé  par  la  pudeur  et  par 
la  raison,  par  la  religion  et  par  la  nature:  à sa  voix, 
cet  opprobre  de  notre  législation  disparut,  et  la  loi 
cessa  d’être  en  contradiction  avec  la  morale;  M.  de 
Lamoignon  termina  presque  sa  carrière  par  ce  triom- 
phe : il  mourut  à soixante  ans,  le  10  de  décembre 
1677,  dix  mois  après  qu’il  eut  consommé  cette  der- 
nière œuvre. 

La  noblesse  de  son  caractère  égaloit  l’étendue  de 
ses  connoissances , et  son  aine  fut  aussi  pure  que  son 
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esprit  étoit  éclairé:  Colbert  ne  l'aimoit  pas,  parce- 
. qu'il  avoit  été  l'ami  de  Fouquet;  mais  il  brava  la  haine 
et  le  crédit  de  ce  ministre;  il  se  montra  même  très 
supérieur  à lui , dans  une  circonstance  remarquable  * 
nommé  président  de  la  chambre  de  justice,  qui  de- 
voit  juger  le  surintendant,  il  déposa  aux  pieds  du 
roi  les  provisions  de  sa  charge,  parceque  Colbert  vou- 
loit  lui  faire  partager  la  fureur  avec  laquelle  il  pour- 
suivoit  le  ministre  accusé.  Ce  trait  imprévu  décon- 
certa d'autant  plus  Colbert,  qu’il  n’avoit  fait  mettre 
M.  de  Lamoignon  à la  tête  de  la  chambre  de  justice 
que  parcequ’il  le  supposoit,  avec  vraisemblance,  ani- 
mé de  quelques  anciens  ressentiments  contre  Fou- 
quet; mais  ces  souvenirs  avoient  fait  place,  dans  ce 
cœur  généreux,  à ceux  de  l’amitié,  et  M.  de  Lamoi- 
gnon finit  même  par  se  soustraire  insensiblement  et 
sans  éclat  aux  fonctions  douloureuses  qu’on  lui  avoit 
imposées.  Si , dans  les  troubles  de  la  fronde , il  prit 
un  moment  parti  contre  la  cour,  il  se  hâta  de  recon- 
noître  que  les  factieux  de  tous  les  temps  n’invoquent 
le  bien  public  et  l’intérêt  général  que  pour  couvrir 
de  ces  noms  pompeux  et  séduisants  leurs  prétentions 
particulières  et  les  calculs  de  leur  ambition  ; son 
équité  n'étoit  pas  plus  célébré  que  sa  charité  ; dans 
sa  vie  privée , on  voyoit  une  douceur  charmante  suc- 
céder à la  gravité  sévère  qu’il  portoit  dans  l’exercice 
de  ses  emplois  : il  aimoit  la  littérature  et  les  gens  de 
lettres  ; Bâville  étoit  le  rendez-vous  des  savants  les 
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plus  illustres  et  des  écrivains  les  plus  distingués;  le 
maître  de  ce  noble  asile  se  plaisoit  à s'y  délasser  de 
ses  travaux  dans  la  conversation  des  Nicole,  des 
Bonrdaloue , des  Bouhours , des  Racine  et  des  Des- 
préaux : Boileau  l’égayoit  à table  par  ses  chansons  un 
peu  jansénistes , comme  il  le  célébroit,  sous  le  nom 
à'Ariste,  dans  le  sixième  chant  du  Lutrin,  où  Thé- 
mis s’exprime  ainsi,  en  répondant  aux  plaintes  de  la 
Piété  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  à tes  désirs. 

Où  le  ciehfut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 

Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles, 

Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré. 

Et  de  clients  soumis  à toute  heure  entouré  : 

Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable. 

Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable, 
Ariste,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance,  et  dispenser  mes  lois  : 

Par  lui,  dans  le  barreau,  sur  mon  trône  affermie, 

Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie; 

Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur, 

El  l’orphelin  n’est  plus  dévoré  du  tuteur,  etc.,  etc. 

M.  de  Lamoignon  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et 
deux  filles;  l’aîné  des  fils,  Chrétien-François  de  La- 
moignon, fut  le  père  du  chancelier  Guillaume  de 
Lamoignon,  et  le  grand-père  de  cet  immortel  La- 
moignon -Malesherbes , qui,  pour  avoir  eu  le  noble 
courage  de  venir,  de  lui-même,  défendre  son  roi  de- 
vant un  tribunal  d’assassins,  périt,  à soixante  et  douze 


2 jo  NOTICE  SUK  M.  DE  LAMOIGNON. 

ans,  sur  un  échafaud,  dans  le  sang  de  toute  sa  fa- 
mille égorgée  sous  ses  yeux. 

Le  ton  de  cette  oraison  funèbre  est  à-la-fois  câline, 
doux  et  sévère  comme  le  sujet  : l’orateur  y peint  la 
vie  simple  et  laborieuse  d’un  grand  magistrat  et  d’un 
homme  vertueux,  sans  chercher  à éblouir  par  l eclat 
du  coloris;  il  la  développe  dans  un  ordre  à-peu-près 
historique  ; il  semble  craindre  de  mêler  aucun  fard 
à l’expression  de  la  vérité,  et  ne  vouloir  orner  son 
discours  que  de  la  beauté  naturelle  des  faits  qu'il 
expose;  plusieurs  morceaux  de  cette  composition 
ont  été  remarqués  et  cités  ; entre  autres  celui  où  Flé- 
chier  décrit  les  loisirs  de  M.  de  Lamoignon  dans  sa 
retraite  de  Bâville,  pendant  les  vacations;  tableau 
charmant  dont  M.  Kollin,  dans  le  second  tome  du  ' 
Traité  des  études,  a parfaitement  détaillé  les  grâces 
majestueuses  et  paisibles. 

D LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT 

DE  LAMOIGNON, 

Prononcée  à Paris,  dans  l’église  de  Saint -Nicolas- 
du-Chardonnet,  le  18  février  1679. 

Diiigite  justifiant,  qui  judicatis  lerram  : sémite  de  Domino  in 
lionitate;  et  in  simplicilate  cor  dis  quærite  ilium.  Sap.  , c.  1 , v.  1. 

Aimez  la  justice,  juges  de  la  terre;  ayez  des  sentiments  con- 
formes à la  bonté  de  Dieu,  et  cherchez4e  dans  la  simplicité  du 

coeur. 


J e ne  viens  pas  ici , messieurs , renouveler  dans 
vos  esprits  le  triste  souvenir  d’une  mort  que 
vous  avez  déjà  pleurée.  Laissons  aux  infidèles 
ces  longues  et  sensibles  douleurs  que  la  religion 
ne  modère  pas.  Comme  leurs  pertes  sont  irré- 
parables , leur  tristesse  peut  être  sans  bornes  ; 
et  comme  ils  n’ont  point  d’espérance,  ils  n’ont 
pas  aussi  de  consolation.  Pour  nous , à qui  Dieu 
par  sa  grâce  a révélé  ses  vérités,  nous  avons  lu 
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dans  ses  Lcritures  (i),  qu’il  y a un  temps  de 
pleurer,  et  une  mesure  de  larmes  ; que  le  soleil , 
qui  ne  doit  jamais  se  coucher  sur  notre  colère, 
ne  doit  pas  se  coucher  plus  de  sept  fois  sur  notre 
affliction,  et  que  la  même  charité  qui  nous  fait 
regretter  la  mort  des  fidèles , nous  fait  espérer 
leur  résurrection  , et  nous  invite  à nous  réjouir 
de  leur  lionheur. 

Pourquoi  rouvrirois-je  donc  une  plaie  que  le 
temps  et  la  raison  doivent  avoir  déjà  fermée? 
N’attendez  pas,  messieurs,  que  je  déplore  ici  le 
néant  et  la  misère  des  hommes  ; je  ne  viens  que 
louer  la  grandeur  et  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Je  veux  vous  apprendre  à chercher  Dieu , dont 
la  durée  est  éternelle,  et  non  pas  vous  affliger 
pour  des  créatures  qui  finissent  ; et  dans  l’éloge 
que  j entreprends  de  inessire  Guillaume  de 
Lamoignon,  premier  président  du  parlement, 
ce  n’est  pas  mon  dessein  d’exagérer  la  perte  que 
vous  avez  faite  d’un  homme  juste , mais  de  vous 
porter  à aimer  comme  lui  la  justice,  diligite  jus- 
titiam. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  deuil , où  l’on 
se  sent  comme  frappé  du  spectacle  sensible 

(■)  Eco..  3.  l’s.  Ixxix.  Eccl.  iî 
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d’une  mort  récente  et  inopinée,  on  se  renferme 
tout  en  soi  - même , et  l’on  s’occupe  de  sa  dou- 
leur. Si  l’on  fait  quelques  réflexions,  c’est  en 
général  sur  l’inconstance  et  sur  la  vanité  des 
choses  humaines,  sans  descendre  jusqu’à  ses 
propres  défauts  ou  à ses  infirmités  particuliè- 
res. On  cherche  à se  consoler  plutôt  qu’à  s’in- 
struire; et  si  l’on  parle  des  bonnes  œuvres  de 
ceux  qui  sont  morts,  c’est  pour  justifier  les  lar- 
mes qu’on  verse  pour  eux  , plutôt  que  pour  pro- 
fiter de  leurs  exemples.  Mais  il  est  temps  de 
nous  élever  par  la  foi  au-dessus  des  foiblesses 
de  la  nature.  C’est  peu  de  reconnoître  la  né- 
cessité de  mourir,  l’importance  même  de  bien 
mourir,  si  l’on  n’en  tire  des  motifs  et  des  con- 
séquences pour  bien  vivre  ; et  c’est  en  vain 
qu’on  croit  honorer  la  mémoire  des  gens  de 
bien  qui  sont  décédés,  si  l'on  ne  va  recueillir 
les  restes  de  leur  esprit  sur  cés  tombeaux  où 
l’on  rend  des  honneurs  funèbres  aux  tristes  dé- 
pouilles de  leur  corps  mortel. 

C’est  dans  cette  vue,  messieurs,  que  je  dois 
vous  représenter  aujourd’hui  un  magistrat  qui 
n’a  rien  ignoré,  ni  rien  négligé  dans  son  minis- 
tère, et  qu’aucun  intérêt  ne  détourna  jamais  du 
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droit  chemin  de  i équité;  un  homme  doux  et 
secourahle,  qui  a su  tempérer  l’austérité  des 
lois  et  de  la  justice  par  tous  les  adoucissements 
qu’inspirent  la  miséricorde  èt  la  charité;  un 
chrétien  qui  a consacré  ses  vertus  morales  et 
politiques  par  une  piété  simple  et  sincère.  Je 
laisse  à Dieu,  qui  seul  est  le  maître  du  cœur 
des  hommes,  et  qui  les  touche  quand  il  veut 
par  l’efficace  qu’il  donne  aux  bons  exemples,  à 
graver  dans  vos  cœurs  ces  sentiments  de  droi- 
ture, de  bonté  et  de  religion  que  je  vous  pro- 
pose. Pour  moi , j£  ne  puis  que  vous  redire  de 
sa  part  ces  paroles  de  mon  texte:  « Aimez  la  jus- 
« tice,  ayez  des  sentiments  conformes  à la  bon- 
ii  té  du  Seigneur,  et  cherchez-le  dans  la  simpli- 
» cité  du  cœur.  » 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Dieu,  dont  la  providence  destine  les  juges 
pour  gouverner  son  peuple,  comme  elle  des- 
tine les  prêtres  pour  le  sanctifier,  et  qui  con- 
duit les  uns  et  les  autres  par  les  sentiers  de  sa 
justice  et  par  la  voie  de  sa  vérité;  Dieu,  mes- 
sieurs, disposa  lui -même,  par  une  heureuse 
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naissance,  M.  de  Lamoignon  à porter  ses  lois 
et  à exercer  ses  jugements  dans  le  plus  auguste 
sénat  du  monde. 

Il  nacpiit  d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  maisons  du  Nivernois,  qui,  après 
s’être  distinguée  dans  les  emplois  militaires  , 
avant  le  régne  même  de  saint  Louis,  entrant 
depuis,  sous  Henri  II,  dans  les  premières  di- 
gnités de  la  robe , a soutenu  dans  le  parlement 
la  gloire  qu’elle  avoit  acquise  dans  les  armées  ; 
et  quoiqu’elle  ait  changé  de  profession , elle  n’a 
rien  diminué  de  l’éclat  et  de  la  grandeur  de  son 
origine  : semblable  à ces  fleuves  qui , trouvant 
de  nouvelles  pentes  et  se  creusant  avec  le  temps 
un  nouveau  canal , vont  arroser  d’autres  cam- 
pagnes , et  ne  perdent  rien  de  l’abondance  ni 
de  la  pureté  de  leurs  eaux , encore  qu’ils  aient 
changé  de  lit  et  de  rivage. 

Mais  ne  louons  de  sa  naissance  que  ce  qu’il 
en  loua  lui-même,  et  disons  qu’il  sortoit  d’une 
famille  où  l’on  ne  semble  naître  que  pour  exer- 
cer la  justice  et  la  charité,  où  la  vertu  se  com- 
munique avec  le  sang,  s’entretient  par  les  bons 
conseils , s’excite  par  les  grands  exemples , où 
les  pères  ont  plus  de  soin  du  salut  de  leurs  hé- 
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ritiers  que  de  l'accroissement  de  leurs  hérita- 
ges, où  les  enfants  aiment  mieux  succéder  à la 
probité  qu’à  la  fortune  de  leurs  pères,  et  où  la 
crainte  de  Dieu , la  miséricorde  et  la  paix  sont 
les  règles  de  la  discipline  domestique. 

Privé  dans  ses  jeunes  ans  de  l’instruction  et 
des  secours  d’un  père  dont  il  n’avoit  fait  qu’en- 
trevoir les  bons  exemples , et  dont  il  devoit  long- 
temps ressentir  la  perte , il  demeura  sous  la 
conduite  d’une  mère  que  les  pauvres  avoient 
toujours  regardée  comme  la  leur.  Aussi  la  ten- 
dresse qu’elle  eut  pour  l’un  ne  diminua  pas  la 
pitié  quelle  avoit  des  autres:  elle  crut  que  ses 
aumônes  ne  seroient  pas  infructueuses  ; qu’elle 
recueilleroit  dans  sa  famille  ce  qu’elle  semoit 
dans  les  hôpitaux;  qu’ayant  soin  des  pauvres 
de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  auroit  soin  de  ses 
enfants;  et  qu’elle  ne  pouvoit  leur  apprendre 
rien  de  plus  important  que  les  maximes  évan- 
géliques , ni  leur  laisser  un  bien  plus  solide  que 
la  succession  de  sa  charité. 

Ses  espérances  ne  furent  pas  trompées,  mes- 
sieurs : Dieu  présida  lui-même  à l’éducation  de 
ce  fils  qu’elle  lui  avoit  tant  de  fois  offert.  Il  le  pré- 
vint de  scs  bénédictions  spirituelles,  et  lui  fit 
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éviter  par  sa  grâce  ces  dangereuses  passions, 
qui  sont  comme  les  écueils  où  l’ardeur  de  l’âge, 
la  licence  du  siècle,  la  corruption  de  la  nature, 
le  mauvais  exemple,  et  souvent  le  mauvais  con- 
seil, poussent  une  jeunesse  inconsidérée. 

Aussi  remarqua-t-on  bientôt  en  lui  tout  ce 
qui  fait  les  grands  magistrats  : un  cœur  docile 
pour  recevoir  les  impressions  de  la  vérité,  no- 
ble pour  s’élever  au-dessus  des  passions  et  des 
intérêts,  tendre  pour  assister  les  malheureux, 
ferme  pour  résister  à l’iniquité;  un  esprit  avide 
de  tout  savoir  et  capable  de  tout  apprendre.; 
prompt  à concevoir  les  matières  les  plus  éle- 
vées; heureux  à les  exprimer  quand  il  lesavoit 
une  fois  conçues  ; discernant  non  seidement  le 
bon  d’avec  le  mauvais,  mais  encore  le  meilleur 
d’avec  le  bon  ; appliqué  à examiner  les  difficul- 
tés et  à les  résoudre;  à chercher  la  vérité,  et  à 
la  suivre  après  qu’il  l’avoit  découverte  ; à con- 
noitre  tout,  et  à tirer  toujours  quelque  fruit  de 
ses  connoissances.  Cette  sagesse  avancée  le  fit 
dispenser  des  régies  ordinaires  de  l’âge.  On 
connut  la  maturité  de  son  jugement,  et  l’on  ne 
compta  pas  le  nombre  de  ses  années  ; il  s’assit  à 
dix-huit  ans  avec  les  anciens  d’Israël , et  se  mit 
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à juger  comme  eux  les  differents  qui  naissent 
parmi  le  peuple. 

Ne  croyez  pas , messieurs,  qu’il  fût  entré  sans 
vocation  dans  le  sanctuaire  de  la  justice;  il  sa- 
voit  que  les  premières  lois  qu’il  faut  étudier 
sont  celles  de  la  Providence;  que  la  judicature 
est  une  espèce  de  sacerdoce  où  il  n’est  pas  per- 
mis de  s’engâger  sans  l’ordre  du  ciel;  et  que 
Jésus -Christ  n’a  pas  moins  été  fait  juge  que 
pontife  par  son  père.  Aussi , avant  que  d’entrer 
dans  les  charges,  il  voulut  en  eonnoître  les  de- 
voirs. Le  premier  tribunal  où  il  monta  fut  ce- 
lui de  sa  conscience,  pour  y sonder  le  fond  de 
ses  intentions.  Il  n’écouta  ni  l’orgueil , ni  l’am- 
bition , ni  l’avarice.  Il  consulta  Dieu  à qui  ap- 
partient le  conseil  et  l'équité,  et  Dieu  lui  mar- 
qua la  route  qu’il  vouloit  lui  faire  suivre. 

Ce  fut  alors  que  se  considérant  dans  une  pro- 
fession où  les  questions  sont  si  différentes  et  les 
droits  si  difficiles  à démêler;  où  l’on  décide  des 
biens , de  l’honneur  et  de  la  vie  des  hommes , et 
-où  les  fautes  ne  sont  jamais  petites  et  sont  pres- 
que toujours  irréparables,  il  ne  craignit  rien 
tant  que  l’erreur  dans  ses  jugements.  Il  passa 
les  jours  et  les  nuits  à l’étude  ; et  quels  progrès 
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n’y  fait-on  pas , quand  on  soutient  de  longues  * 
veilles  par  la  santé  et  par  la  constance  ; quand  , 
outre  ses  propres  lumières , on  a le  conseil  et  la 
communication  des  grands  hommes,  et  quand 
on  joint  à l’assiduité  du  travail  la  facilité  du  gé> 
nie?  Il  auroit  cru  manquer  à la  partie  la  plus 
essentielle  de  son  état , si , comme  il  sentoit  ses 
intentions  droites , il  ne  les  rendort  éclairées. 
Aussi  disoit-il  ordinairement  qu’il  y avoit  peu 
de  différence  entre  un  juge  méchant  et  un  juge 
ignorant.  L’un  au  moins  a devant  ses  yeux  les 
régies  de  son  devoir  et  l’image  de  son  injustice  ; 
l’autre  ne  voit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu’il  fait  : l’un 
pèche  avec  connoissance , et  il  est  plus  inexcu- 
sable ; mais  l’autre  pèche  sans  remords , et  il  est 
plus  incorrigible.  Mais  ils  sont  également  cri- 
minels à l’égard  de  ceux  qu’ils  condamnent  ou 
par  erreur,  ou  par  malice.  Qu’on  soit  blessé  par 
un  furieux  ou  par  un  aveugle , on  ne  sent  pas 
moins  sa  blessure  j et  pour  ceux  qui  sont  rui- 
nés, il  importe  peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme 
qui  les  trompe,  ou  par  un  homme  qui  s’est 
trompé. 

Ges  réflexions,  messieurs,  redoublèrent  son 
ardeur.  Il  acquit  une  parfaite  connoissance  du 
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* droit  humain  et  du  droit  divin,  une  intelli- 
gence profonde  des  lois  et  de  la  coutume,  un 
usage  familier  des  formalités  et  des  procédures. 
Savants  et  immenses  recueils  où  il  renferma  la 
jurisprudence  ancienne  et  nouvelle,  vous  pour- 
riez être  des  témoins  publics  de  ce  que  je  dis  ; 
du  moins  serez-vous  entre  les  mains  de  ses  des- 
cendants comme  un  dépôt  sacré,  et  un  monu- 
ment précieux  de  son  esprit  et  de  son  travail. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  le  faire  voir  dans 
la  justice  du  conseil , où  son  mérite  l’a  voit  appe- 
lé, favorisant  la  bonne  cause,  décidant  la  dou- 
teuse, développant  la  difficile,  renonçaut  à tous 
les  plaisirs,  hormis  à celui  qu’il  recevoit  en  ac- 
complissant ses  devoirs.  Je  le  donnerois  pour 
exemple  à ceux  qui , renversant  l’ordre  des  cho- 
ses , se  font,  une  occupation  de  leurs  amuse- 
ments, et  qui  ne  donnent  à leurs  charges  que 
les  restes  d’une  oisiveté  languissante,  comme 
s’ils  n’étoient  juges  que  pour  être  de  temps  en 
temps  assis  sur  les  fleurs  de  lis,  où  ils  vont  rê- 
ver à leurs  divertissements  passés,  dont  ils  ont 
l’imagination  encore  remplie,  ou  réparer  par 
un  mortel  assoupissement  les  veilles  qu’ils  ont 
données  à leurs  plaisirs. 
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Je  ne  veux  que  vous  faire  souvenir  de  la  cause 
célèbre  de  ces  étrangers  que  l’espérance  du  gain 
avoit  attirés  des  bords  du  Levant,  pour  porter 
en  Europe  les  richesses  de  l’Asie.  Contre  la  li- 
berté des  mers  et  la  fidélité  du  commerce,  des 
armateurs  françois  leur  avoient  enlevé  et  leurs 
richesses,  et  le  vaisseau  qui  les  portoit.  Ceux 
qui  dévoient  les  secourir  aidoient  eux-mêmes  à 
les  opprimer.  On  avoit  oublié  pour  eux  non 
seulement  cette  pitié  commune  qu’on  a pour 
tous  les  malheureux , mais  encore  cette  poli- 
tesse singulière  que  notre  nation  a coutume  d’a- 
voir pour  les  étrangers.  Éloignés  de  leurs  amis 
par  tant  de  terres  et  par  tant  de  mers , dans  un 
pays  où  l’on  ne  pouvoit  les  entendre,  où  l’on 
ne  vouloit  pas  même  les  écouter,  ils  eurent  re- 
cours à M.  de  Lamoignon , comme  à un  homme 
incorruptible,  qui  prend roit  le  parti  des  foibles 
contre  les  puissants,  et  qui  débrouilleroit  ce 
chaos  d’incidents  et  de  procédures  dont  on  avoit 
enveloppé  leur  cause. 

U le  fit,  messieurs:  il  alluma  tout  son  zèle 
contre  l’avarice , il  leva  les  voiles  qui  couvraient 
ce  mystère  d’iniquité , et  rapporta  durant  trois 
jours,  au  conseil  du  roi , cette  affaire  avec  tant 
a.  16 
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d’ordre  et  de  netteté,  qu’il  fit  restituer  à ees 
malheureux  ce  qu’ils  croyoient  avoir  perdu,  et 
les  obligea  d’avouer  ce  qu’ils  avoient  eu  peine  à 
croire,  qu’on  pouvoit  trouver  parmi  nous  de  la 
fidélité  et  de  la  justice. 

Mais  je  passe  à des  choses  plus  importantes. 
Voyons -le  dans  la  première  charge  du  parle- 
ment, et  montrons  par  la  dignité,  comme  di- 
soit un  ancien , quel  a été  l’homme  qui  l’a  pos- 
sédée. lies  rois,  en  des  siècles  plus  innocents, 
furent  autrefois  eux-mêmes  les  juges  du  peu- 
ple. Rappelez  en  votre  mémoire  ces  premiers 
âges  de  la  monarchie.  La  fraude , l’ambition , 
l’intérêt , vices  encore  naissants  et  peu  connus , 
avoient  à peine  commencé  d’altérer  la  bonne 
foi  et  l’heureuse  simplicité <le  nos  pères.  Ils  vi- 
voient  la  plupart  contents  de  ce  qu’ils  avoient 
reçu  de  la  fortune , ou  de  ce  qu’ils  avoient  ac- 
quis par  leur  travail.  Comme  ils  possédoient 
leur  propre  bien  sans  inquiétude , ils  regar- 
doient  celui  des  autres  sans  envie.  Leurs  espé- 
rances ne  s’étendoient  pas  au-delà  de  leur  con- 
dition; et  les  bornes  de  leurs  héritages  étoient 
les  bornes  de  leurs  désirs. 

Comme  les  procès  étoient  rares,  et  qu’il  ne 
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falloit  pour  les  juger  que  les  principes  com- 
muns d’une  équité  naturelle,  les  souverains  te- 
noient  eux-mêmes  leur  parlement.  Us  descen- 
doient  du  trône  pour  monter  sur  le  tribunal  ; et 
se  partageant  entre  le  bien  public  et  le  repos 
des  particuliers , après  avoir  calmé  ces  grandes 
tempêtes  qui  troublent  les  régions  supérieures 
de  l’état , ils  venoient  dissiper  ces  petits  orages 
qui  s’élèvent  quelquefois  dans  les  inferieurs. 

Mais  depuis  que  la  justice  gémit  sous  un  amas 
de, lois  et  de  formalités  embarrassées,  et  qu’on 
s’est  fait  un  art  de  se  ruiner  les  uns  les  autres 
par  la  chicane,  les  rois  n’ont  pu  suffire  à cette 
fonction.  Occupés  à soutenir  de  longues  et  san- 
glantes guerres , à rompre  des  ligues  que  forme 
contre  eux  la  jalousie  qu’on  a de  leur  puissance  , 
à réunir  une  infinité  d’intérêts,  pour  donner 
au  monde  une  paix  durable,  ils  sont  contraints 
de  remettre , comme  Moïse,  cette  justice  tumul- 
tueuse à des  hommes  sages  qui  craignent  Dieu, 
en  qui  se  trouve  la  vérité , et  qui  haïssent  l’ava- 
rice. 

L’importance,  messieurs,  c’est  de  leur  choi- 
sir un  chef,  et  jamais  choix  ne  fut  plus  louable 
que  celui  qu’oir  fit  de  M.  de  Lamoignon?  Quelles 
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pensez-vous  que  furent  les  voies  qui  le  condui- 
sirent à cette  fin?  La  laveur?  Il  n’avoit  eu  d’au- 
tres relations  à la  cour  que  celles  que  lui  don- 
nèrent ou  ses  affaires  ou  ses  devoirs.  Le  hasard? 
On  fut  long-temps  à délibérer;  et,  dans  une 
affaire  aussi  délicate,  on  crut  qu’il  falloit  tout 
donner  au  conseil , et  ne  rien  laisser  à la  for- 
tune. La  cabale?  Il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
n’avoient  suivi  que  leur  devoir  ; et  ce  parti , 
quoique  le  plus  juste,  n’avoit  pas  été  le  plus 
grand.  L’habileté  à se  servir  de  conjonctures? 
Ces  temps  difficiles  étoient  passés,  où  l’on  don- 
noit  les  charges  par  nécessité  plutôt  que  par 
choix , et  où  chacun , voulant  profiter  des  trou- 
bles de  l’état,  vendoit  chèrement,  ou  les  servi- 
ces qu’il  pouvoit  rendre , ou  les  moyens  qu’il 
avoit  de  nuire.  I*a  réputation  qu’il  s’étoit  ac- 
quise dans  le  parlement  et  dans  le  conseil  fut  la 
seule  sollicitation  auprès  des  puissances.  Elles 
lui  déclarèrent  qu’il  ne  devoitson  élévation  qu’à 
son  mérite , et  qu’il  n’auroit  pas  été  préféré , si 
l’on  eût  connu  dans  le  royaume  un  sujet  plus 
fidèle  et  plus  capable  de  cet  emploi. 

Quelle  fût  alors  son  application?  Il  crut  que 
Dieu  l’avoit  mis  dans  le  palais,  comme  Adam 
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dans  le  paradis,  pour  y travailler,  et  répondit 
depuis  à ceux  qui  le  prioient  de  se  ménager  : 

« Que  sa  santé  et  sa  vie  étoient  au  public , et  non 
« pas  à lui.  » Vous  dirai-je  qu’il  se  fit  une  reli- 
gion d’écouter  les  raisons  des  parties , et  de  lire 
tous  leurs  mémoires,  quelque  longs  et  ennuyeux 
qu’ils  pussent  être , sans  se  fier  à ses  extraits  mal 
digérés , et  souvent  tracés  à la  hâte  par  des  mains 
infidèles  ou  négligentes  , qui  confondent  les 
droits  et  défigurent  une  bonne  cause?  Vous  di- 
rai-je que,  s’étant  engagé  à ne  donner  jamais 
les  rapports  qu’on  lui  demandent,  il  fit  agréer 
à un  grand  ministre  et  à une  grande  reine,  qu’il 
ne  s’en  dispensât  pas  en  leur  faveur  ; ôtant  ainsi 
aux  particuliers  l’espérance  d’obtenir  de  lui , par 
importunité  ou  par  amitié  , ce  qu’il  n’avoit  ac- 
cordé ni  à la  reconnoissance  qu’il  avoit  pour  son 
bienfaiteur,  ni  ad  respect  qu’il  devoit  à la  plus 
grande  reine  du  monde? 

Passons  de  ses  actions  à ses  principes , et  di- 
sons qu’il  se  dépouilla  de  certains  intérêts  déli- 
cats, qui  sont  les  sources  de  la  foiblesse  et  de  la 
corruption  des  hommes.  Qu’il  étoit  éloigné  de 
l’humeur  de  ces  hommes  vains  et  intéressés, 
qui  n’aiment  la  vertu  que  pour  la  réputation 
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qu  elle  donne,  et  qui  n'auroient  point  de  plai- 
sir à bien  faire,  s’ils  11’avoient  l’art  de  faire  va- 
loir tout  le  bien  qu’ils  font!  Il  setoit  mis  au-des- 
sus de  ce  faux  honneur.  S’il  falloit  faire  réussir 
une  grande  affaire,  d’autres  auroient  choisi  les 
moyens  les  plus  éclatants,  il  choisissoit  les  plus 
sûrs  et  les  plus  utiles.  S’il  devoit  douner  scs  avis, 
il  regardoit  non  pas  ce  qui  seroit  le  plus  ap- 
prouvé, mais  ce  qu’il  croyoit  le  plus  équitable. 
Il  ne  se  piquoit  pas  detre  l’anteur  des  bonnes 
résolutions  qu’il  avoit  fait  preudre;  cetoit  assez 
pour  lui  qu’on  les  eût  prises. 

Combien  de  projets  a-t-il  faits  ou  réformés  ! 
Combien  d’ouvertures  a-t-il  données!  Combien 
de  services  a-t-il  rendus,  dont  il  a dérobé  la 

t * 

ronnoissance  à ceux  qui  en  ont  ressenti  les  ef- 
fets ! Ainsi,  utile  sans  intérêt,  vertueux  sans 
vouloir  se  faire  fmpneur  de  sa  vertu , il  s’ac- 
quitta de  ses  devoirs,  pour  la  seule  satisfaction 
de  s’en  être  acquitté,  et  ne  voulut  dans  toutes 
ses  actions  d’autre  régie  que  sa  fidélité,  d’autre 
but  que  l’utili.té  publique,  d’autre  récompense 
que  la  gloire  de  hien  faire.  l 

C’est  dans,  ce  même  esprit  qu’il  méprisa  sou- 
vent les  bruits  du  vulgaire,  et  même  se  renfer- 
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mant  dans  ses  bonnes  intentions,  il  lui  aban- 
donna les  apparences.  Il  crut  qu’un  magistrat 
devoit  penser,  non  pas  à ce  qu’on  disoit  de  lui, 
mais  à ce  qu’il  se  devoit  lui-même;  et  que  pour 
servir  le  public,  il  falloit  quelquefois  avoir  le 
courage  de  lui  déplaire.  C’est  ainsi  que,  suivant 
le  conseil  d’un  des  plus  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité (■),  il  ne  considéra  ni  la  fausse  ploire , ni 
le  faux  déshonneur,  et  que  ni  les  louanpes,  ni 
les  murmures  ne  purent  jamais  le  détourner 
de  son  devoir,  • • . 

C’est  par  ce  désintéressement  qu’il  se  réserva 
cette  liberté  d’esprit  si  nécessaire  dans  la  place 
qu’il  occupoit.  Car,  messieurs,  qu’est-ce  qu’un 
premier  magistrat,  sinon  un  homme  sape,  qui 
est  établi  pour  être  le  censeur  de  la  plupart  des 
folies  des  hommes , et  qui , voyant  autour  de  lui 
toutes  les  passions,  n’en  doit  avoir  aucune  en 
lui-même?  L’un  tâche  à l’émouvoir  par  des  ima- 
ges affectées  de  sa  misère;  l’autre  travaille  à l’é- 
blouir par  des  apparences  de  droit  et  par  des 
raisons  spécieuses.  Celui-ci,  par  des  soupçons 
artificieux , veut  l’animer  contre  l’innocence  de 
sa  partie.  Celui-là  emploie  l’autorité,  et  quel* 

(«)  Q.  Fabius  Mate.  apud.  Liv.  i,  a.  Dec.  3. 
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quefois  même  l’amitié,  corruption  d’autant  plus 
dangereuse , qu’elle  est  plus  douce.  Chacun  vou- 
drait lui  communiquer  ses  préventions , lui  dic- 
ter l’arrêt  qu’il  se  dresse  lui-même  dans  son  es- 
prit selon  son  caprice , et  de  juge  qu’il  est  de  sa 
cause,  en  faire  le  complice  de  sa  passion.  M-  de 
Lamoignon  se  sauva  de  tous  ces  pièges  : il  jugea 
comme  les  lois  jugent,  par  les  seules  règles  de 
l’équité  , et  non  pas  par  aucune  impression 
étrangère. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  voir,  du  moins  en 
éloignement,  des  espérances  rejetées,  quand 
elles  ont  pu  l’engager  à quelque  liasse  complai- 
sance? Des  ressentiments  étouffés,  lorsqu’il  a 
eu  le  pouvoir  de  se  venger?  Des  reproches  sou- 
tenus constamment,  quand  il  a eu  pour  lui  le 
témoignage  de  sa  conscience?  L’amitié  et  le  res- 
pect mis  au-dessous  de  la  justice,  et  sa  propre 
réputation  sacrifiée  au  bien  public?  Ici,  mes- 
sieurs , mon  silence  le  loue  plus  que  mes  paro- 
les. Il  vous  paroit  sans  doute  plus  grand  par  les 
actions  que  je  ne  dis  pas , que  par  celles  que  j’ai 
dites;  La  postérité  les  verra , quand  le  temps , 
qui  dévore  tout , aura  rongé  les  voiles  qui  les 
couvrent , et  qu’il  ne  restera  plus  d’intérêt  que 
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celui  de  la  vérité.  Cependant  Dieu  les  voit,  et  il 
en  est  lui-même  la  récompense. 

Mais  avons-nous  besoin,  pour  louer  son  in- 
tégrité, de  découvrir  ses  actions  sécrétés?  En 
cherchons-nous  un  témoignage  plus  éclatant 
que  celui  qu'en  donna  le  roi , quand  il  consentit 
que  les  premières  places  du  parlement  fussent 
occupées  par  sa  famille?  Il  voulut  donner  cette 
marque  extraordinaire  de  confiance  à celui  de 
qui  il  avoit  reçu  tant  de  preuves  de  fidélité.  H 
jugea  que  ceux  qui  appartenoient  à ce  grand 
homme  n’étoieut  capables  de  conspirer  que 
pour  son  service  et  pour  le  bien  de  ses  sujets, 
et  que  recevant  de  plus  près  les  influences  pures 
et  lumineuses  du  chef,  ils  les  communique- 
roient  après  à leur  compagnie. 

Ainsi , ne  craignant  pas  pour  eux  ces  consé- 
quences dangereuses  qu’il  avoit  sagement  pré- 
vues pour  d’autres , il  crut  qu’il  pouvoit  violer 
une  de  ses  lois  en  laveur  de  ceux  qui  feroient 
observer  toutes  les  autres  ; et  que  les  unir  dans 
un  même  corps , ce  n’étoit  pas  donner  lieu  à la 
corruption,  ou  renverser  l'ordre,  mais  récom- 
penser la  vertu  et  fortifier  le  parti  de  la  justice. 
Les  services  que  chacun  d’eux  rend  tous  les 
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jours  dans  ses  fonctions  justifient  assez  le  juge- 
ment qu’en  a fait  le  prince.  NVvois-je  pas  rai- 
son de  vous  exhorter  à imiter  ia  sagesse  et  l’é- 
quité de  ce  célèbre  magistrat?  Je  ne  suis  pas 
moins  fondé  à vous  dire  : « Imitez  comme  lui  la 
« bonté  de  Dieu.  ». 

SECONDE  PARTIE. 

C’est  une  vérité,  messieurs,  et  Jésus-Christ 
même  nous  l’enseigne  dans  son  évangile  (i), 
que  la  bonté,  à proprement  parler,  est  le  carac- 
t tère  de  Dieu  seul,  soit  parcequ’il  n'appartient 

qu’à  lui  de  se  communiquer  aux  hommes  par 
cette  variété  de  dons  et  de  grâces  qui  sont  les 
trésors  de  sa  miséricorde  et  les  richesses  de  sa 
bonté,  soit  parceque  étant  infiniment  puissant, 
comme  il  est  infiniment  bon,  il  veut  tout  le 
bien  qu’il  peut  foire,  et  il  faittout  le  bien  qu’il 
veut.  Toutefois  il  s’élève  dans  tous  les  temps  cer- 
taines âmes  bienfaisantes  qui , servant  comme 
d’instrument  à cette  bonté  souveraine , ne  don- 
nent d’autres  bornes  à leur  charité  que  celles 
que  Dieu  a données  à leur  pouvoir. 

(i)  Ncmo  bonus,  ni«i  soins  Devis-  Marc,  ip- 
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Tel  étoit  M.  de  Lamoignon.  S’il  m’étoit  libre 
d’alléguer  ici  ces  expressions  vives  et  nobles 
dont  il  s’est  servi  pour  exprimer  les  nécessités 
des  peuples , vous  verriez  combien  il  étoit  sen- 
sible à toutes  leurs  peines.  Je  laisse  ces  audien- 
ces secrètes,  où  la  vérité  prudente , mais  coura- 
geuse, a soutenu  dans  les  occasions  l’autorité 
des  lois  et  de  la  justice.  Il  ne  m’appartient  pas 
de  révéler  ce  qui  s’est  passé  dans  le  sanctuaire. 
Je  parle  de  ces  remontrances  où , mêlant  le  res- 
pect que  doit  un  sujet  à son  souverain  avec 
cette  confiance  que  doit  avoir  un  magistrat  qui 
porte  la  parole  de  la  justice  devant  le  roi  du 
monde  le  plus  juste,  il  a parlé  des  intérêt*  pu- 
blics selon  les  règles  de  sa  conscience. 

Mais  il  faudroit  avoir  sa  prudence  pour  ne 
dire  que  ce  qu’il  faut,  son  éloquence  pour  le 
dire  efficacement,  sa  voix  et  son  action  pour 
conserver  tout  le  poids  et  toute  la  grâce  qu’il 
avoit  accoutumé  de  donner  à ses  paroles. 

Voyons -le  dans  l’exercice  ordinaire  de  sa 
charge.  Éloignez  de  vos  esprits  cette  idée  qu’on 
a d’ordinaire  de  la  justice,  qu’elle  doit  être  tou- 
jours aveugle , toujours  effrayante,  toujoursar- 
inée.  11  la  rendit , sans  l’amollir , douce  et  trai- 
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table.  Il  leva  le  bandeau  qui  fermoit  ses  yeux , 
et  lui  laissa  jeter  des  regards  de  pitié  sur  les  mi- 
sérables; et,  sans  lui  retrancher  aucun  de  ses 
droits,  il  lui  ôta  toute  sa  rudesse.  Je  puis  attes- 
ter ici  la  foi  publique.  Ceux  qui  eurent  besoin 
de  son  secours  trouvèrent- ils  jamais  entre  eux 
et  lui  des  barrières  impénétrables?  Fallut-il  es- 
suyer à sa  porte  de  mauvaises  heures,  pour  at- 
tendre un  de  ses  moments  commodes?  Fut-il 
jamais  inaccessible , je  ne  dis  pas  à ses  amis,  je 
dis  aux  indiscrets  et  aux  importuns?  Refusa-t-il 
à quelqu’un  la  liberté  de  lui  dire  les  choses  né- 
cessaires? N’accorda-t-il  pas  à plusieurs  la  con- 
solation de  lui  en  dire  de  superflues?  Quelqu’un 
lui  parlant  d’une  affaire,  put-il,  par  quelque 
marque  de  chagrin  ou  d'impatience  * s’aperce- 
voir qu’il  en  eût  d’autres?  Affligea-t-il  les  mal- 
heureux, et  leur  fit- il  acheter,  par  quelque 
dureté,  la  justice  qu’il  leur  a rendue?  Je  parle 
avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  j’ai  pour 
témoins  de  ce  que  je  dis  la  plupart  de  ceux  qui 
m’entendent. 

11  ne  régla  jamais  sur  la  faveur  ou  sur  la  dis- 
grâce des  personnes  le  bon  ou  le  mauvais  ac- 
cueil qu’il  leur  pouvoit  faire.  Il  écoutoit  avec 


Digitized  by  Google 


DE  M.  DE  LAMOIGNON.  253 

patience , et  répondoit  avec  douceur.  « N’ajou- 
« tons  pas,  a-t-il  dit  souvent,  au  malheur  qu’ils 
« ont  d’avoir  des  procès  celui  d’être  mal  reçus 
« de  leurs  juges  ; nous  sommes  établis  pour  exa- 
« miner  leurs  droits,  et  non  pas  pour  éprouver 
« leur  patience.  » Loin  d’ici  ces  juges  sévères 
qui,  selon  le  langage  du  prophète  (i),  rendent 
les  fruits  de  la  justice  amers  comme  de  l’absyn- 
the,  qui  perdent  le  mérite  de  leur  équité  par 
leur  austérité  chagrine,  et  qui,  fiers  de  leur 
pouvoir,  et  même  de  leur  vertu,  redoutables 
indifféremment  aux  innocents  et  aux  coupa- 
bles , font  croire  qu’ils  ne  rendent  la  justice  aux 
uns  qu’à  regret,  et  aux  autres  qu’avec  colère. 
Celui  que  nous  louons  avoit  une  conduite  bien 
différente.  Il  ne  rebuta  jamais  personne.  Favo- 
rable à ceux  qui  méritoient  sa  protection,  civil 
à ceux  à qüi  il  ne  pouvoit  être  favorable  ; il  fai- 
soit  connoître  ÿux  bons  qu’il  eût  voulu  les  satis- 
faire sans  leur  dQnner  la  peine  de  solliciter,  et 
aux  méchants  qu’il  eût  voulu  les  corriger,  sans 
avoir  le  déplaisir  de  les  punir. 

Combien  de  fois  a-t-il  essayé  de  bannir  du 
palais  ces  lenteurs  affectées  et  ces  détours  pres- 

(i)  Amos.,  c.  6. 
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que  infinis  que  l’avarice  a inventés,  afin  de  faire 
durer  les  procès  par  les  lois  mêmes  qu’on  a laites 
pour  les  finir,  et  de  profiter  en  même  temps  des 
dépouilles  de  celui  qui  perd  et  de  celui  qui  pa- 
gne sa  cause!  Combien  de  fois  a-t-il  arrêté  la 
licence  de  ceux  qui , sur  la  fin  et  sur  la  tradition 
des  ennemis  et  des  envieux,  débitent  impuné- 
ment en  plaidant  des  médisances,  et  qui,  par 
des  railleries  piquantes,  tâchent  de  rendre  au 
moins  ridicules  ceux  qu’ils  ne  peuvent  rendre 
crimiueis!  Combien  de  fois,  par  des  accommo- 
dements raisonnables,  a-t-il  arrêté  le  cours  de 
ces  divisions  qui  passent  des  pères  aux  enfants , 
et  qui  se  perpétuent  dans  les  familles  ! 

Peut-être  doutez-vous,  messieurs,  qu’étant 
éloigné  des  yeux  du  public,  il  fût  encore  égal 
à lui-même.  Entrons  dans  sa  vie  privée.  Que 
ne  puis-je  vous  le  montrer  parmi  ce  nombre 
de  gens  choisis,  qui  formoient fiiez  lui  une  as- 
semblée que  le  savoir,  la  polidkse,  l’honnêteté, 
rendoient  aussi  agréable  qu’utile!  C’est  là  que, 
ne  se  réservant  de  son  autorité  que  cet  ascen- 
dant que  lui  donnoit  sur  le  reste  des  hommes 
la  facilité  de  son  humeur  et  la  force  de  son  es- 
prit, il  communiquoit  ses  lumières,  et  profitoit 
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de  celles  des  autres.  C’est  là  qu’il  a souvent 
éclairci  les  matières  les  plus  embrouillées,  et 
que , sur  quelque  genre  d’érudition  que  tombât 
le  discours,  on  eût  dit  qu’il  en  avoit  fait  son  oc- 
cupation et  son  étude  particulière.  C’est  là  qu’a- 
près  avoir  écouté  les  autres,  il  reprenoit  quel- 
quefois les  sujets  qu’on  croyoit  avoir  épuisés,  et 
que,  recueillant  les  épis  qu’on  avoit  laissés  après 
la  moisson,  il  en  fàisoit  une  récolte  plus  abon- 
dante que  la  moisson  même. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  tel  qu’il 
étoit,  lorsque  après  un  long  et  pénible  travail, 
loin  du  bruit  de  la  ville  et  du  tumulte  des  affai- 
res, il  alloit  se  décharger  du  poids  de  sa  digni- 
té, et  jouir  d’un  noble  repos  dans  sa  retraite  de 
Bâville!  Vous  le  verriez  tantôt  s’adonnant  aux 
plaisirs  innocents  de  l’agriculture,  élevant  son 
esprit  aux  choses  invisibles  de  Dieu  par  les  mer- 
veilles visibles  de  la  nature  : tantôt  méditant  ces 
éloquents  et  graves  discours,  qui  enseignoient 
et  qui  inspiroient  tous  les  ans  la  justice , et  dans 
lesquels,  formant  l’idée  d’un  homme  de  bien , il 
se  décrivoit  lui-même  sans  y penser  : tantôt  atv 
commodant  les  différents  que  la  discorde,  la 
jalousie  ou  le  mauvais  conseil  fout  naître  parmi 
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les  habitants  de  la  campagne;  plus  content  en 
lui-même,  et  peut-être  plus  grand  aux  yeux  de 
Dieu  , lorsque  dans  le  fond  d’une  sombre  allée, 
et  sur  un  tribunal  de  gazon , il  avoit  assuré  le 
repos  d’une  pauvre  famille , que  lorsqu’il  déci- 
doit  des  fortunes  les  plus  éclatantes  sur  le  pre- 
micr  trône  de  la  justice. 

Vous  le  verriez  recevant  une  foule  d’amis , 
comme  si  chacun  eût  été  le  seul , distinguant 
les  uns  par  la  qualité,  les  autres  par  le  mérite, 
s’accommodant  à tous  et  ne  se  préférant  à per- 
sonne. Jamais  il  ne  s’éleva  sur  son  front  serein 
aucun  de  ces  nuages  que  forment  le  dégoût  ou 
la  défiance.  Jamais  il  n’exigea  ni  de  circonspec- 
tion gênante,  ni  d'assiduité  servile.  On  l’enten- 
dit, selon  les  temps,  parler  de  grandes  choses, 
comme  s’il  eût  négligé  les  petites,  parler  des 
petites,  comme  s’il  eût  ignoré  les  grandes.  On 
le  vit,  dans  des  conversations  aisées  et  familiè- 
res, engageant  les  uns  à l’écouter  avec  plaisir, 
les  autres  a lui  répondre  avec  confiance,  don- 
nant à chacun  le  moyen  de  faire  paraître  son 
esprit , san*  jamais  s’être  prévalu  de  la  supério- 
rité du  sien.  / 

Ces  actions,  messieurs,  vous  semblent  peut- 
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être  communes.  Mais  qui  ne  sait  que  la  vérita- 
ble vertu  s’étend  et  se  resserre  quand  il  le  faut, 
et  qu’il  y a de  la  grandeqr  à s’acquitter  constam- 
ment des  moindres  devoirs?  Dans  les  affaires 

t 

d’éclat,  où  l’on  est  soutenu  par  le  désir  de  la 
gloire,  par  les  espérances  de  la  fortune,  par  le 
bruit  des  acclamations  et  des  louanges , souvent 
on  se  contraint  et  l’on  se  déguise.  Mais  dans  une 
vie  particulière  et  retirée,  où  lame,  sans  intérêt 
et  sans  précaution , s’abandonne  à scs  mouve- 
ments naturels,  on  se  découvre  tout  entier.  Ce 
fut  dans  cette  conduite  ordinaire  que  M.  de  La- 
moignon fit  paroître  ce  qu’il  étoit.  Jamais  il  ne 
se  démentit,  jamais  il  ne  se  relâcha.  Dans  les 
choses  les  moins  importantes,  il  11e  laissa  pas 
de  suivre  les  grandes  régies.  Quoiqu’il  agît  dif- 
féremment, l’esprit  qui  le  fit  agir  fut  toujours 
le  même,  et  l’on  reconnut  aisément  que  la  sa- 
gesse lui  étoit  devenue  comme  naturelle,  et  que 
sa  bonté  constante  et  toujours  égale  ne  venoit 
pas  d’un  effort  de  réflexion,  mais  du  fond  de 
l'inclination  qu’il  y avoit,  et  de  l’habitude  qu’il 
s’en  étoit  faite. 

Je  me  hâte,  messieurs,  de  passer  aux  plus 
nobles  effets  de  cette  honté  ; je  veux  dire  aux 
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soins  qu’il  eut  des  pauvres  de  Jésus-Christ.  Près 
des  murs  de  cette  ville  royale  s’élève  un  vaste  et 
superbe  édifice  (i),  quç  l'autorité  des  magistrats 
et  les  aumônes  des  citoyens  entretiennent  de- 
puis trente  ans , et  que  Dieu , par  des  moyens 
que  la  prudence  humaine  ne  prévoit  pas , et 
que  sa  providence  a marquées , soutiendra  dans 
la  suite  des  temps , malgré  les  relâchements  du 
siècle  et  le  refroidissement  de  la  piété.  C’est  là 
que  la  faim  est  rassasiée,  que  la  nudité  est  re- 
vêtue , que  l’infirmité  est  guérie , que  l'affliction 
est  consolée,  que  l’ignorance  est  instruite,  et 
que  chaque  espèce  de  misère  de  l’ame  ou  du 
corps  trouve  une  espèce  de  miséricorde  qui  la 
soulage. 

L’amour  qu’on  a naturellement  pour  l’ordre; 
l’honneur  qu’on  se  fait  d’avoir  part  aux  grandes 
œuvres  de  piété  ; certaine  faveur  qu’on  a d’or- 
dinaire pour  les  nouveaux  établissements , et 
sur-tout  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  ranime 
de  temps  en  temps  les  âmes  tièdes , tout  contri- 
bua d’abord  à fonder  cette  sainte  maison.  Mais 
elle  fut  bientôt  ébranlée.  Ceux  qui  avoient  en- 
trepris de  la  soutenir  tombèrent  eux -mêmes 

(l)  L’hôpital  général. 
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par  des  accidents  imprévus.  On  vit  tarir  tout 
d’un  coup  les  principales  sources  de  la  charité. 
M.  le  premier  président,  par  le  droit  de  sa 
charge,  et  plus  encore  par  sa  propre  inclina» 
tion , entreprit  de  maintenir  un  ouvrage  que 
sou  illustre  prédécesseur  (i)  avoit  commencé 
avec  tant  de  succès. 

Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  chercher  des  fonds 
en  un  temps  où  la  misère  étant  augmentée  et 
la  charité  refroidie,  les  pauvres  avoient  plus 
besoin  de  secours , et  les  riches  avoient  moins 
de  volonté  et  moins  de  moyens  de  les  secourir! 
Quelle  application  n’eut-il  pas  pour  établir  la 
discipline  parmi  cette  troupe  de  mendiants  ren- 
fermés, qui  regardent  souvent  leur  asile  comme 
une  prison , et  qui  croient  n’avoir  rien  à ména- 
ger pareequ’ils  sentent  bien  qu’ils  n’ont  rien  à 
perdre!  Quel  ordre  ne  donna-t-il  pas  pour  les 
accoutumer  au  travail  et  à la  piété,  afin  qu’ils 
devinssent  plus  agréaldes  à Dieu  et  moins  à 
charge  à la  charité  des  fidèles. 

Ce  fut  en  ce  temps  qu’on  le  vit  paroitre  à la 
cour,  et  y demander  avec  empressement  des 
audiences.  Qu»  n’eût  dit  que,  sous  prétexte  de 

(i)  M.  de^cllièvr». 
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rendre  compte  de  son  emploi  , il  cherchoit 
l’heureux  moment  de  faire  valoir  ses  services, 
et  de  hâter  les  grâces  qu’il  pouvoit  espérer  du 
prince?  Qui  n’eût  pensé  que  c’étoit  un  hom- 
mage qu'il  alloit  rendre  à la  fortune,  et  qu’a- 
près  avoir  obtenu  les  dignités,  il  recherehoit 
les  biens  qui  manquoient  encore  à sa  famille? 
Vous  vous  trompiez,  prudents  du  siècle,  il  de- 
mundoit  pour  les  pauvres , en  un  lieu  où  l’on  se 
fait  un  point  d’habileté  de  ne  demander  que 
pour  soi , et  où  l’on  ignore  aisément  les  misères 
d’autrui,  pareequ’on  n’en  ressent  aucune.  Il  ne 
se  piqua  jamais  tant  d’être  persuasif  que  dans  ces 
sollicitations  charitables;  et  il  ne  fut  pas  si  sensi- 
blement touché  des  grâces  qu’on  fit  à sa  maison , 
que  des  secours  qu’il  obtint  pour  les  hôpitaux. 

Il  ne  s’arrêta  pas  à la  protection  , messieurs , 
il  passa  jusqu’aux  assistances  effectives,  et  il  joi- 
gnit à son  crédit  ses  propres  aumônes;  car  sans 
compter  ces  rosées  fréquentes  qu’il  répandit 
sur  les  terres  de  sa  dépendance,  ni  ces  secours 
abondants  qu’il  contribua  dans  les  calamités 
publiques,  il  consacra  ce  qu’il  retiroit  tous  les 
ans  du  travail  actuel  du  palais  à la  subsistance 
des  pauvres.  11  n’étoit  pas  content  de  leur  avoir 
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distribué  du  pain , s’il  ne  l’avoit  gagné  lui-même. 
Il  11e  leur  offroit  pas  les  restes  de  sa  vanité  ou 
de  sa  fortune  ; mais  les  fruits  de  ses  propres 
mains.  Fl  leur  distribuoit  par  la  miséricorde  ce 
qu’il  avoit  acquis  par  la  justice.  Cette  portion 
de  son  bien  lui  étoit  sacree;  il  y mettoit  son 
cœur  comme  à son  trésor.  Vous  le  savez,  pieuse 
confidente  de  ses  aumônes  secrétes  (1),  qui  lui 
rendez  aujourd’hui  les  offices  publics  d’une 
sainte  amitié;  vous  le  savez,  avec  quelle  joie  il 
dispensoit  ces  revenus  de  sa  charité  pour  rache- 
ter ses  péchés , et  pour  honorer  Dieu  de  sa  sub- 
stance. 

Que  diront  ici  ceux  qui , parcequ’ils  n’ont  pas 
volé  le  bien  d’autrui , croient  être  en  droit  d’a- 
buser du  leur;  comme  si  l’aumône  n’étoit  pas 
une  obligation  indispensable  pour  tous  les  chré- 
tiens, comme  si  l’on  pouvoit  abandonner  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  parceque  d’autres  les 
ont  opprimés;  et  comme  si  l’on  ne  devoit  rien 
à Dieu,  parcequ’on  n’a  rien  pris  aux  hommes? 
Que  diront  ceux  qui  veulent  donner  par  dévo- 
tion ce  qu’ils  ont  ravi  par  violence  ; qui  se  pro- 
mettent les  récompenses  des  justes , parcequ’ils 

(1)  Madame  île  Miramion. 
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font  quelques  largesses  de  ees  biens  qui  sont  le 
prix  de  leurs  injustices,  et  qui  se  font  honneur 
auprès  des  pauvres  des  larcins  mêmes  qu’ils  leur 
ont  faits?  Qu’ils  suivent  l’exemple  d’un  homme 
juste,  qui  a ouvert  son  cœur  et  ses  entrailles  à 
ses  frères,  qui  leur  a fait  une  offrande  pure  du 
bien  le  plus  légitimement  acquis , et  qui , après 
avoir  imité  la  l>onté  du  Seigneur,  l’a  cherché  par 
la  piété. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ce  n’est  pas  sans  raison , messieurs , que  l’es- 
prit de  Dieu,  qui  donne  à chaque  état  les  in- 
structions qui  lui  sont  propres , ordonne  aux 
juges  de  la  terre  de  chercher  le  Seigneur,  par- 
ceque  étant,  d’un  côté,  liés  à une  infinité  de 
devoirs,  et,  de  l’autre,  étant  regardés  comme 
les  arbitres  du  sort  des  hommes,  il  est  difficile 
que  leur  esprit  11e  s’arrête  ou  à cette  multipli- 
cité d'affaires  qui  les  occupe,  ou  à la  complai- 
sance de  cette  autorité  qui  les  distingue.  Il  faut 
donc  qu’ils  sortent  comme  d’eux-mêmes , pour 
aller  à Dieu  par  une  piété  simple  et  sincère  (1). 

Je  dis  par  une  piété  simple  et  sincère;  car, 

(1)  In  simplicitatc  cordis  et  sinceritate  Dci.  a.  Cor.  1,  ta. 
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messieurs , il  s’est  élevé  dans  l’Église  une  espèce 
de  chrétiens,  qui,  se  faisant  aux  dépens  même 
de  la  dévotion  une  réputatien  d’être  dévots, 
couvrent  leurs  passions  sous  une  apparence  de 
piété  et  sous  un  air  extérieur  de  réforme , pour 
arriver  plus  facilement  à leurs  fitis , et  pour  sur- 
prendre l’approbation  du  inonde,  en  lui  Élisant 
accroire  qu’ils  ont  déjà  celle  de  Dieu.  Ce  sont 
ces  hommes  qui  deviennent  humbles  pour  pou- 
voir donner,  utiles  afin  de  se  rendre  nécessai- 
res, et  qui , jugeant  de  tout,  se  mêlant  de  tout, 
et  remuant  mille  ressorts , dont  la  religion  est 
toujours  le  plus  apparent , s’ils  ne  se  font  esti- 
mer par  leur  vertu , du  moins  se  font  craindre 
par  leur  cabale. 

Je  parle  ici  d’un  véritable  chrétien  , qui  n’eut 
pour  guide  que  la  foi  ; qui  ne  s’attacha  qu’aux 
maximes  de  l’évangile;  qui  ne  fut  ni  d’A polio, 
ni  de  Céphas , ni  de  Paul , mais  de  Jésus-Christ; 
qui  réprima  les  impies , et  n’eut  point  de  part 
avec  les  hypocrites;  et  qui,  suivant,  non  pas 
son  intérêt,  mais  son  devoir,  et  ramenant  tou- 
tes choses  à leur  principe,  conserva  sa  religion 
pure,  et  trouva  Dieu,  parcequ’il  ne  le  chercha 
que  pour  lui-même. 
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Entrerai-je,  messieurs,  dans  les  exercices 
secrets  de  sa  piété?  Dirai -je  qu’il  déroboit  le 
temps  de  son  sommeil  pour  le  donner  à la 
prière?  qu’il  commença  toutes  ses  journées  par 
un  sacrifice  qu’il  fit  à Dieu  de  lui-même?  que 
lisant  tous  les  jours  à genoux  quelques  articles 
de  la  loi  de  Dieu , il  puisoit  dans  les  pures  sour- 
ces de  la  vérité  les  régies  de  la  véritable  sagesse? 
qu’il  ne  laissa  passer  aucune  semaine  sans  ral- 
lumer sa  ferveur  par  l’usage  des  sacrements? 
qu’il  se  rendoit  compte  à lui-même  de  tous  les 
jugements  qu’il  avoit  rendus , et  repassoit  de 
temps  en  temps  toutes  les  années  de  sa  vie  dans 
l’amertume  de  son  ame,  pour  s’exciter  à la  pé- 
nitence? Dirai-je  qu’il  se  renferma  soigneuse- 
ment en  lui-même,  et  ne  montra  de  ses  bonnes 
œuvres  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour  édifier 
les  peuples  ; qu’il  n’en  interrompit  jamais  le 
cours  dans  ses  plus  grands  embarras  d’affaires, 
et  que  la  coutume  et  la  longue  habitude  qu’il 
eu  avoit  ne  diminua  rien  de  sa  ferveur,  ni  de 
sa  tendresse? 

Mais  il  a donné  plus  d étendue  à sa  piété,  et 
j’ai  de  plus  grandes  choses  à dire  que  celles  qui 
sont  bornées  à son  salut  particulier.  Quel  amour 
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n’eut-il  pas  pour  Jésus-Christ!  Quel  zèle  n’eut- 
il  pas  pour  la  religion  ! D’où  venoit  ce  soin  qu’il 
prit  de  ramener  les  anciens  ordres  dans  la  pre- 
mière pureté  de  leur  institut,  et  de  renouveler 
dans  les  enfants  l’esprit  de  leurs  pères , en  répa- 
rant les  brèches  quede  temps  avoit  faites  à leur 
discipline?  D’où  venoit  cette  protection  qu’il 
donnoit  à tous  ces  ouvriers  évangéliques , qui 
vont  planter  la  croix  sur  les  rivages  étrangers, 
et  semer  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  les  îles  du 
Nouveau -Monde?  D’où  venoit  cette  joie  inté- 
rieure qu’il  ressentoit,  lorsqu’il  voyoit  dans  le 
clergé  des  hommes  dignes  de  leur  ministère 
s’unir  et  conspirer  ensemble , pour  dissiper  par 
leurs  instructions  et  par  l’exemple  de  leur  vie 
les  maximes  d’erreur  que  le  monde  inspire  à 
ceux  qui  le  suivent?  Quel  fut  le  principe  qui  le 
fit  agir  en  ces  occasions,  sinon  le  zèle  qu’il  eut 
pour  l’Église? 

Permettez,  messieurs,  que  je  reprenne  ici 
mes  esprits,  et  que  je  recueille  ce  qui  me  reste 
de  force,  pour  vous  représenter  ce  qu’il  a fait 
pour  la  discipline.  Qui  ne  sait  que  l’Église  étoit 
dans  une  espèce  de  servitude?  La  juridiction 
séculière  ne  laissoit  presque  plus  rien  à faire  à 
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la  spirituelle.  Sous  prétexte  d’empêcher  une 
trop  austère  domination , ou  de  maintenir  des 
privilèges  que  la  nécessité  des  temps  a fait  ac- 
corder, on  renversoit  l’ordre,  et  souvent  on  au- 
torisoit  la  rébellion.  Ceux  qui  seconoient  le  joug 
de  l’obéissance , et  qui  ne  défendoient  leur  li- 
berté que  pour  entretenir  leur  libertinage,  ne 
laissoient  pas  d etre  écoutés  et  de  trouver  des 
protecteurs.  Les  évêques  n’avoient  plus  de  droits 
qui  fussent  incontestables.  Vouloient-ils  punir 
un  pécheur  obstiné,  une  justice  étrangère  leur 
ôtoit  des  mains  ces  armes  que  Jésus -Christ 
même  leur  a données.  Entreprcnoient-ils  de 
réprimer  la  licence , leur  zèle  passoit  pour  une 
entreprise  contre  les  lois.  Ils  gémissoient  en  se- 
cret, et  ils  portoient  en  vain  de  temps  en  temps 
leurs  plaintes  jusqu’au  pied  du  trône. 

Mais,  sous  un  chef  si  religieux,  on  a changé 
de  jurisprudence.  Le  droit  naturel  n’est  plus 
étouffé  par  les  exemptions.  La  brebis  qui  s’é- 
gare est  renvoyée  à son  pasteur.  On  confirme 
dans  le  palais  ce  qu’oÆ  ordonne  dans  le  sanc- 
tuaire. Les  pécheurs  ne  trouvent  plus  de  refuge 
que  dans  leur  propre  pénitence;  et  les  lois  du 
prince  n’étant  plus  armées  que  pour  faire  oh~ 
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server  celles  de  Dieu  , chaque  prélat  peut  faire 
le  bien  et  corriger  le  mal  sans  opposition.  Sa- 
crés ministres  de  Jésus-Christ,  dont  ce  grand 
homme  a si  souvent  soutenu  les  droits,  vous  le 
louâtes  dans  vos  assemblées;  vous  lui  rendîtes 
par  vos  députés  des  témoignages  publics  de  re- 
connoissance.  La  capacité,  la  sagesse  et  la  piété 
de  son  illustre  successeur  vous  promettent  les 
mêmes  secours,  et  vos  vœux  seront  accomplis, 
quand  cet  auguste  parlement,  qui  doit  être  la 
règle  et  le  modèle  de  tous  les  autres , leur  aura 
communiqué  son  esprit  et  ses  maximes. 

Quelque  gloire  que  M.  de  Lamoignon  ait  ac- 
quise en  faisant  observer  la  discipline , je  n’en 
parlerais  qu’en  tremblant,  s’il  ne  l’avoit  lui- 
même  observée  : je  louerais  son  autorité,  et  je 
me  défierais  de  son  désintéressement.  Mais  , 
comme  ses  jugements  ont  été  justes,  sa  con- 
duite de  même  a toujours  été  irréprochable.  Ne 
refusa-t-il  pas  une  grande  abbaye  qu’on  lui  offrit 
pour  un  de  ses  fils , parcequ’il  n’étoit  pas  encore 
capable  de  se  déterminer  par  son  propre  choix , 
et  que  la  jouissance  d’un  grand  revenu  lui  pou- 
voit  être  dans  la  suite  un  engagement  à demeu- 
rer sans  vocation  dans  l’état  ecclésiastique?  Oit 
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sont  les  pères  scrupuleux  qui  négligent  des 
moyens  si  sûrs  et  si  faciles  d’établir  la  fortune 
de  leurs  enfants  ; qui  n'attirent  sur  eux  du  pa- 
trimoine de  Jésus-Christ,  quand  ils  ne  peuvent 
leur  donner  du  leur,  et  qui  ne  rachètent  par 
des  dispenses  fa  foi  blesse  de  leur  volonté  et  l’in- 
capacité de  leur  âge?  Heureux  qui  n'alla  pas 
après  les  richesses  ! Plus  heureux  qui  les  refusa , 
quand  elles  allèrent  à lui  ! 

Il  n’eut  pas  moins  de  soin  d’examiner  la  vo- 
cation de  ses  deux  vertueuses  filles , qui  portent 
le  joug  du  Seigneur  dans  un  des  plus  saints  or- 
dres d'eglise  (i).  De  quelle  adresse  n’usa-t-il  pas 
jxmr  découvrir  si  le  désir  qu’elles  avoient  de  se 
consacrer  à Dieu  étoit  une  résolution  constante, 
ou  une  ferveur  passagère!  combien  de  fois  leur 
représenta-t-il  les  conséquences  dangereuses 
d’une  retraite  précipitée!  Avec  quelle  tendresse 
demanda-t-il  à Dieu  qu’il  les  déterminât  par  sa 
divine  volonté,  et  qu’il  les  conduisît  par  sa  sa- 
gesse ! Ap  rès  leur  avoir  montré  les  vanités  du 
monde  qu’elles  avoient  résolu  de  quitter,  il  leur 
fit  voir  les  croix  où  elles  dévoient  être  attachées, 
et  n’ouhlia  rien  de  ce  qui  pouvoit  l’assurer  de 
(i)  La  Visitation. 
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la  solidité  d’un  dessein  qu’il  lui  étoit  important 
de  connoitre , et  qu’il  ne  lui  etoit  pas  permis  de 
traverser. 

Des  vertus  si  pures  et  si  chrétiennes  furent 
comme  autant  de  dispositions  à une  sainte  et 
heureuse  mort.  Il  ne  fallut  pas  l’y  préparer  par 
de  lentes  infirmités,  ni  la  lui  faire  ressentir  par 
de  cruelles  douleurs.  L’ayant  considérée  depuis 
long-temps  non  seulement  comme  nécessaire  à 
tous  les  hommes , mais  encore  comme  avanta- 
geuse aux  chrétiens , il  en  fut  frappé , mais  il 
n’en  fut  pas  surpris.  Son  esprit,  heureusement 
rempli  de  funestes  pressentiments  de  sa  fin  pro- 
chaine, se  fortifia  contre  les  craintes  de  l’avenir 
par  de  longues  et  sérieuses  réflexions  qu’il  y fit. 
Il  regarda , sans  s’étonner,  l’appareil  de  son  sa- 
crifice (1).  Il  vit  le  monde  prêt  à s’évanouir  pour 
lui , mais  il  ne  l’avoit  jamais  cru  solide.  Il  vit 
l’éternité  s’approcher,  et  il  redoubla  ses  forces 
pour  achever  ce  qui  restoit  à fournir  de  sa  car- 
rière. Il  vit  les  jugements  de  Dieu,  il  les  crai- 
gnit, mais  il  les  attendit  avec  confiance.  Cet 
amour  si  vif  et  si  tendre  qu’il  avoit  eu  pour  sa 
famille  se  confondit  insensiblement  dans  la 


(1)  Spiritu  mapno  vidit  ultiraa.  Ecci.  47. 
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charité  qu’il  avoit  pour  Dieu.  Ainsi,  dépouillé 
de  toutes  les  affections  du  inonde,  il  ne  pensa 
qu’à  son  salut;  et,  ramenant  toutes  les  créatures 
dans  le  sein  de  leur  créateur,  il  s’y  rendit  lui- 
même  pour  s’aller  joindre  à son  principe , et 
pour  y recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 

N’attendez  pas,  messieurs,  que  je  fasse  ici  un 
dernier  effort  pour  vous  émouvoir  à la  pitié  et 
à la  douleur.  J’offenserois  cette  ame  sainte,  qui , 
après  avoir  lavé  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  ces 
taches  que  le  péché  laisse  en  nous  après  notre 
mort,  jouit  sans  doute  d’un  bonheur  éternel 
dans  les  tabernacles  du  Dieu  vivant.  Vous  le  sa- 
vez, mon  Dieu,  et  je  ne  fais  que  le  présumer; 
mais  tant  de  grâces  que  vous  lui  fîtes , et  tant  de 
voeux  qu’on  vous  a faits;  Jésus-Christ  tant  de 
fois  invoqué,  tant  de  fois  même  immolé  pour 
lui  sur  Tautel,  sans  entrer  trop  avant  dans  vos 
jugements , me  donnent  cette  confiance. 

Puisse-t-il  avoir  reçu  de  vos  mains  cette  cou- 
ronne de  justice  que  vous  donnez  à ceux  qui 
vous  aiment  ! Puissent  ces  flambeaux  que  la 
piété  chrétienne  a rallumés  être  les  marques 
de  sa  gloire , plutôt  que  les  ornements  de  ses 
funérailles!  Puisse  ce  sacrifice  d’expiation  qu’on 
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offre  pour  lui  être  aujourd’hui  un  sacrifice  d’ac- 
tions de  grâces!  et  vous,  messieurs,  puissiez- 
vous  faire  revivre  après  sa  mort  les  vertus  qu’il 
a pratiquées,  afin  d’arriver  à la  gloire  qu’il  s’est 
acquise  ! 


FIN  DE  l’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  M.  DE  LAMOIGNON. 
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AVIS 


TOUCHANT  LES  DEUX  ORAISONS  FUNÈBRES 
SUIVANTES. 


Bossuet  et  Fléchier  ayant  fait  l’un  et  l’autre  les 
oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche, et  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  reproduire  ici  deux  notices 
qui  déjà  se  trouvent  à leur  place  dans  le  volume  où 
sont  recueillies  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  : 
nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à ce  volume,  et, 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  userons  de 
semblables  renvois,  quand  ils  deviendront  nécessai- 
res , c’est-à-dire  lorsqu’un  personnage  dont  il  aura 
déjà  été  question  se  présentera  de  nouveau  dans  la 
suite. 

Nous  saisissons  l’occasion  de  cette  espèce  de  lacune 
pour  transcrire  et  offrir  quelques  unes  des  observa- 
tions d’un  littérateur  plein  d’esprit  et  de  goût , feu 
M.  l’abbé  Bourlet  de  Vauxelles,  sur  les  deux  dis- 
cours dans  lesquels  les  deux  maîtres  du  genre  se 
sont , l’un  avec  l’autre , mesurés  de  plus  près  : on 
nous  saura  peut-être  quelque  gré  d’avoir  ainsi  com- 
blé un  vide  indispensable. 
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« 11  sembla  long-temps,  dit  M.  de  Vauxelles,  que 
« Bossuet  et  Fléchier  partageoient  le  trône  de  l’élo- 
* quence,  ainsi  que  Corneille  et  Racine  la  gloire  de  la 
« tragédie  ; long-temps  on  les  a comparés;  la  gran- 
« deur  même  de  Bossuet  lui  étoit  presque  nuisible 
« dans  ce  parallèle;  on  le  séparoit  de  la  classe  des 
«orateurs;  c’éloit  un  génie  particulier,  un  homme 
« puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ; Fléchier  étoit  pro- 
« prement  l’homme  de  l’art,  celui  qui  avoit  étudié  et 
« pratiqué  excellemment  les  règles,  qui  avoit  donné 
« et  fixé  les  formes  de  l’éloquence  parmi  les  François, 
« comme  Cicéron  parmi  les  Romains  : la  fréquence 
« de  l'antithèse  lui  étoit  un  peu  reprochée  ; mais  son 
« harmonie  et  sa  grâce  étoient  si  attrayantes  que  la 
«force  de  Bossuet,  mêlée  de  quelque  négligence, 
« étoit  presque  accusée  de  singularité  et  de  rudesse. 
« C’est  l’état  où  je  trouvai  ces  deux  réputations  lors- 
«que  j’entrai  dans  la  carrière  des  études,  et  je  les 
« ai  faites  sous  d'excellents  maîtres  qui  étoient  ceux 
« de  l’université  de  Paris.  Dans  une  école,  l'homme 
« qui  a brillé  par  l'observation  des  régies  doit  lutter 
« avec  avantage  et  prévaloir  quelque  temps  sur  celui 
« en  qui  on  11e  reconnoît  qu’une  exception  et  un  pri- 
« vilége.  Je  montrerais  par  une  foule  de  passagesque 
« l’inclination  des  professeurs  de  l'art  étoit  alors  pour 
«Fléchier,  et  que  ceux  qui  s’en  rapportoient  aux 
« professeurs  se  confonnoient  à leur  avis.  Je  citerai 
« un  homme  doué  par  la  nature  ainsi  que  cultivé  par 
y,  , •£ 
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« l'étude,  le  célèbre  Malesherbes;  je  l'entendis,  il  y a 
« quarante  ans , dire  en  conversation  que  Fléchier 
« étoit  préférable  ; c’étoit  encore  l’opinion. 

« Quoi  qu’il  en  soit , ces  deux  orateurs  absolument 
«contemporains  (puisque  Bossuet  n 'avait  que  cinq 
■ ans  de  plus)  n'eurent  que  deux  fois  l’occasipn  de 
« traiter  le  même  sujet  ; et,  dans  ces  deux  rencontres, 
« Fléchier  ne  parla  que  deux  mois  après  son  rival , 
« soit  que  le  hasard  ou  la  célérité  du  travail  donnât 
« la  priorité  à Bossuet.  C’étoit  un  avantage  pour  celui 
« qui  parloit  à cette  distance  de  temps , et  il  en  pou- 
« voit  tirer  grand  parti  pour  fortifier  sa  composition  ; 
« mais  il  semble  qu'il  s'occupoit  plus  à la  ppür.'&i  la 
« perfection  consistoit  dans  le  fini,  les  endroits  que 
« Fléchier  a soignés  sont  entièrement  parfaits  5.  mais 
« le  travail  de  la  lime  s’exerce  rarement  sur  la  totalité 
« d’un  ouvrage  ( Racine  seul,  à l’exemple  de. Virgile , 
« l’a  soutenu  avec  succès  dans  de  longues  composi- 
« tious)  : d’ordinaire  l’esprit  s’y  refroidit,  tandis  qu’au 
« contraire  il  s’anime  parmi  les  hautes  conceptions , 
« et  enfante  des  beautés  subites  et  inconnues.  C’est 
«ce  qui  distingue  Bossuet,  dont  le  propre  est  de 
* transporter  les  lecteurs , comme  celui  de  son  émule 
« est  de  les  charmer. 

« Ce  ne  n’est  pas  sans  quelque  plaisir,  sans  une 
m sorte  d’étonnement  agréable,  que  l'on  passé  des 
u compositions  du  ipcemier  à certains  endroits  où 
« l’autre  a employé  toute  son  élégance  «t  son  art;  * il 
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« semble  que  l’on  quitte  l'air  vif  et  le  sentier  rude 
« d’une  montagne  pour  entrer  dans  une  atmosphère 
« embaumée  et  parmi  les  allées  aplanies  d’un  jardin. 
« La  montagne  a cependant  aussi  ses  parfums  et  ses 
« fleurs  que  les  jardins  envient  et  tâchent  d’appeler 
« chez  eux.  Bossuet  a des  endroits  très  élégants  et 
« d’une  hannonie  non  seulement  ferme  et  savante , 
« mais  flatteuse  à l’oreille. 

« L’exorde  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine,  par 
«Fléchier,  est  écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
« grâce  comme  presque  tous  ses  exordes.  En  le  lisant 
«après  Bossuet,  on  se  sent  en  quelque  sorte  ravi 
« d’une  autre  manière.  La  pensée  générale  en  est  so- 
« lide;  le  langage  de  l’Ecriture  y est  employé  et  fondu 
« avec  harmonie  parmi  des  expressions  brillantes  : 
« sur-tout  le  choix  de  ses  louanges  les  rend  dignes 
« d'étre  mêlées  au  sacrifice,  et  F encens  qui  brûle  sur 
« ce  tombeau  est  pris  tout  entier  sur  C autel.  Mais  il 
« faut  avouer  que  l’idée  de  Bossuet,  qui  représente 
« tout  de  suite  son  héroïne  parmi  la  gloire  et  les  féli- 
« cités  du  ciel , brillante  de  sa  modestie  et  de  son  écla- 
« tante  blancheur,  a quelque  chose  de  plus  saisissant  ; 
« tandis  que  celle  de  Fléchier,  qui  la  conduit  à tra- 
« vers  une  préparation  continuelle  à bien  mourir,  est 
« modeste  et  simplement  instructive. 

« J'ai  remarqué  ailleurs  la  fameuse  apostrophe  de 
«Bossuet,  Ve  pacifique , et  j’ai  dit  que  le  talent  de 
• Fléchier  auroit  pu  s’élever  à cet  ordre  de  beautés. 
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« Il  ne  l’a  pas  fait,  et  quoiqu’il  représente  cette  même 
« lie  et  ces  mêmes  ministres  des  deux  couronnes  , si 
> célèbres  par  leur  habileté  dans  les  affaires,  ni  les 
« fêtes  de  cette  île  éternellement  mémorable , ni  la  di- 
« versité  du  caractère  de  prudence  qui  distingue  ces 
a deux  ministres  ne  sont  représentées  avec  la  même 
« finesse  de  traits,  avec  le  même  éclat  de  style,  avec 
« le  même  bonheur  de  nombre  et  de  cadence;  et  Flé- 
« chier  me  semble  décidément  ici  vaincu  sur  son 
« propre  terrain.  Il  n’a  rien  non  plus  qui  rappelle 
« l’apostrophe  à Alger.  Il  semble  avoir  emprunté  à 
« Bossuet  ( dans  l’oraison  funèbre  de  Madame  ) ce 
« trait  : Trompons,  si  nous  pouvons , notre  douleur  par 
« le  souvenir  de  nos  joies  passées  ; enfin  on  n’y  voit  rien 
« de  ces  magnifiques  éloges  d’un  règne  jusqu’alors  si 
« plein  de  gloire. 

r Mais  il  faut  aussi  faire  attention  que,  si  le  sujet  est 
r le  même , la  position  des  orateurs  est  un  peu  diffé- 
« rente.  Bossuet,  dans  une  grande  place  à la  cour, 
r témoin  intime  des  sentiments  et  du  roi  et  de  la 
r reine,  doit  à Saint-Denis  parler  du  règne  de  Louis 
r et  de  ses  grandeurs.  Fléchier,  devant  les  personnes 
r royales  qui  avoient  déjà  entendu  ce  bruit  de  louan- 
Rges  oratoires,  et  de  plus  parmi  des  vierges  du  Sei- 
■ gneur , doit  s’attacher  surtout  à peindre  le  mérite 
r modeste  et  tranquille  de  celle  qui  les  avoit  souvent 
n édifiées.  ■> 

« Environ  deux  mois  après  avoir  prononcé  l’éloge 
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« de  I,e  Tellier,  Bossuet  officia  au  second  service 
« que  Louvois  faisoit  faire  à son  père  dans  l'église  des 
« Invalides.  Ce  fat  Fléchier  qui  parla,  et  il  adressa  ces 
« paroles  à Bossnet  : « Sacré  ministre  de  Jésus-Christ, 
« qui,  dans  la  chaire  évangélique,  avec  une  éloquence 
■ vive  et  chrétienne,  avez  avant  moi  consacre  la  mé- 
« moire  immortelle  de  ce  grand  homme,  etc.  » Cette 
« louange  étoit  ce  que  doit  être  toute  louange  directe, 
« sur-tout  dans  un  temple,  noble  et  réservée. On  peut 
« croire  que  Fléchier  se  prépara  avec  soin  pour  rtiéri- 
« ter  l’attention  et  les  suffrages  d’un  tel  collègue  (car 
b il  étoit  évêque  depuis  l’année  précédente).  Bossuet 
a étoit  pour  lui.  sinon  un  maître,  du  moins  plus  qu’un 
a rival.  Ils  parurent  dignes  l’un  de  l’autre.  Il  n’attei- 
a gnit  point  cette  hauteur  de  talent  qui  caractérise 
a Bossuet  ; mais  il  développa  le  sien  dans  un  degré 
a de  maturité,  de  gravité,  de  sagesse,  qu’il  a mieux 
« soutenu  dans  la  suite  qu’il  ne  l’avoit  annoncé  dans 
b ses  premiers  écrits.  Il  mérita  et  obtint  une  extrême 
b considération  dans  levêché  de  Nîmes,  auquel  le 
b roi  le  fit  passer  l’année  suivante. 

b Son  style  dans  ce  discours  est  aussi  fort  que  pou- 
b voit  l’être  celui  de  Fléchier.  Les  ornements  sont 
b plus  sobrement  répandus  et  dignes  d’un  pontife  , 
b l’antithèse  qui  y revient  encore  souvent  , parceque 
« c’étoit  la  pente  de  son  esprit , y paroît  moins  étn- 
b diée , moins  fatigante  pour  des  auditeurs  sérieux.  Il 
b est  plus  évêque  et  moins  rhéteur. 


v 


Digitized  by  Google 


AVIS. 


279 

« Son  plan  est  simple  et  convenable  : il  considère 
<■  cette  vertu  persévérante  et  continuée  dans  divers 
« emplois  auxquels  le  ciel  avoit  préparé  ce  grand 
« homme  ( il  eût  peut-être  mieux  valu  dire  cet  homme 
« remarquable),  où  il  la  conduit,  où  il  la  soutenu, 
« faisant  briller  en  sa  personne  «la  fidélité  d’un  su- 
it jet,  la  sagesse  d’un  ministre  d'état,  la  justice  d’un 
« chancelier.  » Il  y a une  sagesse  ornée  sans  vains 
« apprêts  dans  ces  éloges  que  l’on  trouve  dans 
« l’exorde  : il  a eu,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  des 
« patriarches  : cette  plénitudede  joursqui  consomme 
<■  la  prudence  de  l’homme  juste;  cette  suite  de  bons 
« succès  que  le  temps  et  la  fortune  qui  cliangent  tout 
« n’ont  osé  troubler  ; ces  richesses  innocentes  qui 
«ont  entretenu  son  honnête  et  frugale  opulence, 
« etc. , etc.  Richesses  innocentes  est  fort  beau. 

« Il  y a de  la  simplicité  et  du  mouvement  dans  le 
a morceau  suivant  : « Cependant,  messieurs,  a-t-on 
« vu  dans  sa  conduite  quelque  apparence  de  vanité? 
«s’est-il  écarté  de  l'honnête  simplicité  de  ses  pères? 
« a-t-il  répandu  en  superfluités  de  festins  ou  de  bâti- 
« ments  ce  qu’il  tenoit  des  libéralités  du  roi , ou  de  sa 
« prudente  et  honnête  économie?  a-t-il  prodigué  des 
« trésors  pour  embellir  ses  maisons,  et  forcé  la  nature 
« et  les  éléments  pour  orner  ses  solitudes?  qu’a-t-il 
« cherché  dans  sa  retraite  de  Châville  que  les  pures 
« délices  de  la  campagne?  » Voilà  des  louanges  as- 
« sorties  à la  gravité  de  l’état  de  l’orateur  et  à la  mo- 
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b destie  de  celui  dont  il  recommande  la  mémoire. 
«Celui-ci  a dû  ambitionner  de  telles  louanges  ; 

« il  auroit  pu  les  soutenir  sans  baisser  les  regards. 

« Fléchier  présente  ailleurs  des  pensées  fines , des 
« tournures  où  l’art  paroît  trop , et  le  choc  brillant 
« des  antithèses.  Il  est  bon  de  l’observer  tel  qu’il  se 
« montra  devant  Bossuet.  Il  avoit  brillé  à l’hôtel  Ram- 
« bouillet  parle  vaiu  éclat  de  l’esprit;  il  montra  dans 
« l’épiscopat  une  raison  mûrie  qui  avoit  encore  assez 
« d’ornements,  mais  à laquelle  on  n’en  pouvoit  plus 
« reprocher  l'abus.  L’agrément  de  ses  défauts  a été 
« trop  souvent  ce  qu’on  a remarqué.  J’observe  avec 
« plaisir  les  progrès  de  son  bon  esprit  qui  le  rendit 
« si  recommandable  à Nîmes.  » 

Nous  nous  estimons  d’autant  plus  heureux  d’avoir 
pu  placer  ici , dans  toute  leur  étendue,  ces  réflexions 
de  M.  l'abbé  de  Vauxelles,  où  viennent  se  mêler  quel- 
ques anecdotes  piquantes  et  instructives,  qu’elles 
suppléent  avec  avantage  à toutes  celles  fjue  nous 
aurions  présentées  nous-mêmes  sur  un  des  rappro- 
chements les  plus  intéressants  et  un  des  plus  cu- 
rieux spectacles  que  puisse  offrir  l’histoire  de  lelo-  • 
quence. 

D.....LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE 

MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

Prononcée  h Paris,  le  vingt-quatrième  jour  de  novem- 
bre i683,  en  l’église  des  religieuses  du  Val-de-Grace, 
où  son  cœur  repose,  en  présence  de  monseigneur  le 
dauphin,  de  Monsieur,  de  Madame,  de  Mademoiselle, 
et  des  princes  et  princesses  du  sang. 

Fundamenta  æterna  supra  petram  solidam,  et  mandata  Dei  tu 
corde  mulieris  sanctæ.  Eccl.  36. 

Les  fondements  éternels  sur  la  pierre  solide  et  ferme,  et  les 
commandements  de  Dieu  sont  dans  le  cœur  de  la  femme  sainte 
Au  livre  de  l'Ecclésiastique,  chap.  a6- 


M ONSEIGNEUR, 

Au  milieu  de  ce  funèbre  appareil,  dans  ce 
temple  sacré  où  la  mort  amasse  de  grandes 
dépouilles  à la  vue  de  ce  triste  cercueil  et  de  ce 
cœur  royal,  qui  n’est  plus  que  cendre,  vous 


282  ORAISON  FUNÈBRE 

pensez  peut-être  que  je  dois  vous  entretenir.de 

la  fragilité  et  du  néant  des  grandeurs  humaines. 

L’esprit  de  Dieu  (1)  nous  apprend  dans  ses 
Écritures  (2)  qu’il  faut  déplorer  le  sort  des  pé- 
cheurs (3).  Leur  vie  passe  comme  l’ombre;  il 
vient  un  jour  fatal  où  périssent  toutes  leurs 
pensées  ; leur  mémoire  fait  un  peu  de  bruit  (4) , 
et  va  sc  perdre  dans  un  silence  éternel.  Les 
biens  qu’ils  ont  acquis  échappent  de  leurs 
mains  avares  (5)  ; leur  gloire  sèche  comme 
l’herbe;  leurs  couronnes  se  flétrissent,  et  tom- 
bent presque  d’elles-mêmes  (B).  Il  est  vrai  : ce 
qui  sert  à la  vanité  11’est  que  vanité,  et  tout  ce 
qui  n’a  que  le  monde  pour  fondement  se  dis- 
sipe et  s’évanouit  avec  le  monde. 

Mais  le  même  esprit  de  Dieu  nous  enseigne 
que  la  grandeur  est  solide  quand  elle  sert  à la 
piété  (7).  Il  y a des  couronnes  qu’on  jette  aux 
pieds  de  l’Agneau , des  richesses  qu’on  répand 
dans  le  sein  des  pauvres  (8),  un  royaume  qui 
appartient  à Jésus-Christ  (9),  et  qui  n’est  pas 
de  ce  monde;  une  gloire  qu’on  tire  de  la  croix 

. • • . • ; il  . '.  . ! ■ . 

(l)  P*AL.  l43.  (î)  PSAL.  l45.  (3)  PSAL.  9.  (4X  PSAL.  jS. 

(5)  Psal  89.  (6)  1.  Cor.  9.  (7)  Aroc.  4-  (8)  Jsab.  18. 

(9)  Gai.  G 
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même  du  Sauveur  (i),  et  une  élévation  des  jus- 
tes qui  demeure  éternellement,  parcequ’elle 
est  fondée  sur  la  pierre  (2)  ; et  cette  pierre , selon 
l’apôtre,  c’est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (3). 

Je  ne  viens  donc  pas  ici  vous  désabuser  des 
grandeurs  humaines  , mais  vous  montrer  le 
bon  usage  qu’on  en  peut  faire.  Ce  n’est  pas  mon 
dessein  de  vous  émouvoir  par  mon  discours, 
mais  de  vous  instruire  par  des  exemples  ; et  je 
vous  exhorte  aujourd'hui , non  pas  à pleurer 
une  reine,  mais  à imiter  une  sainte  (4).  C’est 
ainsi  que  saint  Paul  appeloit  autrefois  les  chré- 
tiens ; et  c’est  ainsi  que  j’appelle  très  haute,  très 
puissante , très  excellente  et  très  religieuse  prin- 
cesse Marie-Thérèse , infante  d’Espagne , reine 
de  France  et  de  Navarre,  qu’une  piété  sans  in- 
terruption , et  une  fidélité  constante  à observer 
la  loi  de  Dieu,  ont  rendue  digne  d’étèe  louée  à 
la  face  de  ses  autels  par  les  ministres  de  son 
évangile. 

Quand  on  a pour  matière  de  ces  sortes  d’é- 
loges une  de  ces  vies  mondaines  dont  on  ne 
peut  louer  que  la  fin , et  où  le  christianisme  est 

• t ' . . ’ • 

(1)  Ecoles.  27.  (a)  Psal.  110.  (3)  1.  Cor.  10.  (4)  Eph.  4 

Philip.  5 
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réduit  à quelques  actes  de  religion  faits  dans  le 
cours  d’une  maladie  : qu'il  est  difficile  qu’on  ne 
flatte  la  vanité,  ou  que  du  moins  on  ne  l’épar- 
gne ; qu’on  ne  confonde  la  fortune  avec  la  ver- 
tu, et  qu’on  ne  jette,  sans  y penser,  quelques 
graius  de  l’encens  que  l’on  doit  à Dieu  sur  le 
monde  qui  n’est  qu’une  idole  ! Malheur  à nous , 
si  nous  louons  ce  que  I lieu  n’a  pas  approuvé , si 
nous  consacrons  sans  discernement  ces  victimes 
purifiées  à la  hâte,  sur  lê  point  de  recevoir  le 
coup  mortel , et  si  nous  excusons  des  années  de 
vanité  en  faveur  de  quelques  jours  de  péni- 
tence. 

Grâces  à Jésus-Christ,  je  suis  aujourd’hui  à 
couvert  de  ces  difficultés  et  de  ces  craintes.  Je 
parle  d’une  reine  que  le  ciel  avoit  prévenue  de 
ses  bénédictions , et  dont  la  vertu  ne  s’est  ja- 
mais ni  démentie  ni  relâchée.  Sa  vie  a été  une 
préparation  continuelle  à bien  mourir,  et  sa 
mort  est  pour  nous  une  exhortation  à bien 
vivre.  Quelque  endroit  de  ses  actions  que  je 
touche,  tout  est  vertu,  tout  est  piété.  Intrigues 
de  cour,  affaires  du  monde , raisons  d’état,  vous 
n’avez  point  ici  de  part , et  c’est  la  grandeur  de 
mon  sujet  d’être  renfermé  dans  une  vie  toute 
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chrétienne.  La  conduite  de  Dieu  sur  la  reine, 
la  conduite  de  la  reine  à l’égard  de  Dieu  ; ou , 
pour  diviser  mon  discours  par  les  paroles  de 
mon  texte , les  desseins  de  Dieu , fondements 
éternels  de  la  piété  de  cette  princesse  accom- 
plis en  elle  ; les  commandements  de  Dieu  gra- 
vés dans  son  cœur  et  mis  en  pratique , sont  toute 
la  matière  de  son  éloge  : Fundamerila  ætema 
supra  petram  solidam,  et  mandata  Dei  in  corde  mu- 
lieris  sanctœ.  Je  ne  dis  rien  que  son  cœur,  que 
nous  voyons  ici,  n’ait  ressenti.  Je  ne  crains  pas 
de  mêler  ses  louanges  au  sacrifice  qu’on  offre 
pour  elle,  et  je  prends  sur  l’autel  tout  l’encens 
que  je  brûle  sur  son  tombeau. 

• PREMIÈRE  PARTIE. 

- * » 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  devant  Dieu  de  diffé- 
rence de  personne  ou  de  condition , et  que  sa 
providence  veille  indifféremment  sur  tous  les 
hommes,  l’Écriture  sainte  (i)  nous  enseigne 
pourtant  qu’il  a des  soins  particuliers  de  ceux 
qu’il  porte  sur  le  trône  et  qu’il  met  à la  tête  de 
son  peuple.  Ce  sont  ses  créatures  les  plus  no- 
(l)  P».  104.  Ps.  17. 
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blés,  revêtues  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur, et  faites  proprement  à sa  ressemblance 
et  à son  image.  11  les  conduit  par  son  esprit,  il 
les  fortifie  par  sa  vertu  , il  les  couronne  dans  ses 
miséricordes  (t).  Il  tient  leurs  cœurs  entre  ses 
mains,  et  les  tourne  comme  il  lui  plaît,  afin 
qu’ils  servent  à l’accomplissement  de  ses  volon- 
tés et  à l’avancement  de  sa  gloire.  Reconnois- 
sons , messieurs , cette  protection  et  cette  con- 
duite de  Dieu  sur  la  reine. 

. Elle  étoit  d’une  maison  auguste  qui  remplit 
plusieurs  trônes  à-la- fois,  qui  donne  depuis 
long-temps  des  empereurs,  des  rois  et  des  rei- 
nes à toute  l’Europe,  et  qui  regarde  la  gloire  et 
la  piété  comme  ses  biens  héréditaires.  Elle  étoit 
fille  de  ces  rois  qui , par  la  force  des  armes,  par 
la  prudence  des  conseils,  ou  par  le  droit  des 
successions , ont  réuni  plusieurs  couronnes  en 
une  seule , qui  portent  leur  domination  au-delà 
des  mers  et  des  monts,  qui  se  font  obéir  dans 
l’ancien  et  le  nouveau  monde , et  dont  Ut  puis- 
sance s’étend  si  loin , qu’ils  gémissent , pour 
ainsi  dire,  sous  le  faix  de  tant  de  provinces  et 
de  royauutes,  et  que  leur  grandeur  même  leur 
(i)  Pm.  ioï.  Pkov.  ai. 
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est  à charge.  Mais  ce  qui  relevoit  sa  naissance, 
c’est  quelle  la  devoit  à une  fille  de  Henri-le- 
Grand  (1),  et  que  le  sang  de  nos  rois,  ce  sang 
le  plus  noble  et  le  plus  pur  qui  ait  jamais  coulé 
dans  aucune  maison  royale  , étoit  heureuse- 
ment mêlé  au  sang  d’Autriche  et  de  Castille. 

Le  ciel  n’avoit  mis  ensemble  tant  de  gran- 
deurs qu’afin  de  couronner  la  modestie  de  cette 
princesse.  Elle  ne  se  laissa  pas  éblouir  à tout  cet 
éclat.  Au-dehors , reine  magnifique;  au-dedaus, 
humble  servante  de  Jésus-Christ,  portant  sur 
son  visage  la  majesté  de  tant  de  rois  dont  elle 
droit  sa  naissance,  conservant  dans  son  cœur 
l’humilité  du  Fils  de  Dieu,  d’où  déftendoit  toute 
sa  vertu  : elle  voyoit  dans  la  suite  de  ses  ancê- 
tres uon  pas  ce  qui  l’anoblissoit  devant  les  hom- 
mes, mais  ce  qui  pouvoit  la  sanctifier  devant 
Dieu , dans  le  sein  duquel  elle  alloit  chercher  et 
sa  fin  et  sou  origine. 

Aussi  l’on  ne  l’ouït  jamais  se  glorifier  que 
de  la  qualité  de  chrédeune.  On  la  vit  souvent 
s’abaisser  et  se  dérober  à sa  dignité,  pour  se 
jeter  aux  pieds  des  pauvres  ; , et  si  des  yeux 
mortels  pouvoient  percer  ces  voiles  qui  cou- 

(1)  Élisabeth  de  France,  reine  d'Espagne. 
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vrent  au-dedans  de  nous  les  operations  de  la 
grâce  et  les  sentiments  de  nos  consciences,  on 
l’auroit  vue  établir  au-dedans  d’elle  le  régne  de 
Dieu  selon  les  régies  évangéliques  (i),  planter  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  un  tas  de  sceptres  et 
de  couronnes , recevoir  le  sang  du  Sauveur  pour 
purifier  le  sang  de  ses  pères,  effacer  les  titres 
de  sa  maison  pour  y graver  ceux  de  son  bap- 
tême; et,  dans  ce  cœur  où  le  mensonge  et  la 
flatterie  n’osèrent  jamais  approcher  pour  lui 
donner  une  fausse  gloire,  écouter  la  vérité  qui 
lui  apprenoit  ses  devoirs,  et  qui  lui  montrait 
ses  faiblesses. 

Quoique  f)ieu  par  sa  grâce  eût  formé  de  si 
saintes  inclinations  dans  son  ame  , il  voulut 
qu’elle  s’aidât  des  instructions  et  des  exemples 
d’une  mère , qu’une  sincère  piété , une  ten- 
dresse respectueuse  pour  son  époux , une  bonté 
officieuse  et  libérale  pour  ses  sujets,  un  courage 
mâle  dans  les  pressants  besoins  de  l’état,  et  une 
sage  patience  dans  les  peines  et  les  tribulations 
domestiques , avoient  rendue  vénérable  et  à 
l’Espagne , ou  elle  régnoit,  et  à la  France , d’où 
elle  étoit  sortie. 

(i)  Luc.  17. 


Digitized  by  Google 


DE  MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE.  289 

Ce  fut  d’elle  que  cette  jeune  infante  apprit 
ces  premières  régies  de  la  sagesse  chrétienne; 
qu’il  faut  rendre  à Dieu  par  reconnoissance  ce 
que  nous  tenons  de  sa  bonté;  que  le  bonheur 
des  richesses  ne  consiste  pas  dans  le  bien  qu'ils 
ont,  mais  dans  le  bien  qu’ils  peuvent  taire;  et 
que,  parmi  tant  de  choses  vaines  et  superflues 
qui  environnent  les  grands  du  monde,  ils  doi- 
vent regarder  leur  salut  comme  la  seule  néces- 
saire. C’est  ainsi  qu’on  l’accoutumoit  dans  son 
enfance  à craindre  Dieu  et  à l’aimer;  et  l’on 
peut  dire  d’elle  ce  que  l’Écriture  a dit  d’une 
autre  reine,  qu’elle  ne  changea  pas  son  éduca- 
tion : El  non  mutavit  Esther  educationem  suant  ( 1 ). 

Providence  éternelle,  c’étoit  pour  nous  que 
vous  formiez  ce  cœur  chrétien.  Vous  conduisiez 
ces  deux  princesses  à vos  fins  par  des  voies  se- 
crètes; et,  pour  partager  vos  faveurs  aux  deux 
premiers  royaumes  du  monde,  vous  vouliez 
que  la  fille  vînt  comme  restituer  à la  France 
tant  de  vœux  et  tant  de  vertus  que  la  mère  avoit 
portés  à l’Espagne. 

Le  ciel  fit  naître  en  même  temps,  et  faisoit 
croître  sous  une  pareille  éducation , le  roi,  dont 

{1)  Estii.,  c.  3, 
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la  uaissance  miraculeuse  promettent  à tout  l’u- 
nivers une  vie  pleine  de  miracles.  On  voyoit 
avec  joie  avancer  le  jour  heureux  de  cette  au- 
guste alliance , les  nœuds  en  étoient  serrés  dans 
l’éternité;  et,  par  des  droits  secrets  que  le  ciel 
avoit  décidés,  la  priucesse  du  monde  la  plus 
parfaite  appartenoit  déjà  au  plus  grand  des 
rois.  Ils  travailloicnt  sans  y penser  à se  plaire 
et  à se  mériter  l’un  l’autre.  Louis  recueilloit 
dans  son  esprit  ces  grands  principes  qui  com- 
posent l’art  de  régner,  qu’il  exerce  avec  tant  de 
gloire.  Thérèse  s’avançoit  dans  la  connoissance 
des  vertus  chrétiennes  quelle  a pratiquées  avec 
tant  d’édification.  Kn  l’un,  la  prudence  et  le 
courage  se  fortifioient  insensiblement  par  l’ex- 
périence : en  l’autre , la  modestie  et  la  piété 
s’entretenoient  par  la  prière.  Dieu  donnoit  au 
roi  sa  justice  et  son  jugement  pour  le  gouver- 
nement de  son  peuple,  à la  reine,  sa  miséri- 
corde et  sa  charité  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  L’un,  nourri  dans  scs  camps  et  dans 
ses  armées,  cominençoit  à prendre  cette  glo- 
rieuse habitude  qu’il  a de  vaincre;  l’autre,  éle- 
vée au  pied  des  autels,  s’accoutumoit  à taire 
des  vœux  pour  des  victoires.  Tel  fut  le  soin 
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que  le  ciel  prit,  dans  deux  climats  différents, 
de  ces  deux  grandes  âmes  qu’il  devoit  rassem- 
bler un  jour;  et  tels  étoient  dans  les  desseins 
éternels  de  Dieu  les  préparatifs  de  cette  puis- 
sance qui  fait  aujourd’hui  la  terreur,  l’admira- 
tion ou  la  jalousie  de  toutes  les  autres. 

La  destinée  du  monde  entier  étoit  liée  à celle 
de  cette  princesse.  Chacun  croyoit  voir  en  elle 
la  fin  des  misères  publiques  et  particulières,  et 
les  peuples  la  regardoient  comme  cet  ange  de 
l’Apocalypse  (1),  envoyé  de  Dieu  sur  la  terre, 
l’arc-en-ciel  sur  la  tête,  pour  marquer  la  paix 
et  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  le  visage 
comme  le  soleil,  pour  dissiper  les  nuages  qui 
couvroient  toute  la  face  de  l’Europe,  et  pour 
allumer  dans  le  cœur  d’un  jeune  roi  victorieux 
des  feux  plus  doux  et  plus  purs  que  ceux  de  la 
guerre.  Cette  gloire  lui  avoit  été  réservée,  mes- 
sieurs, et  c’étoit  uniquement  à ses  vœux  que 
devoit  s’accorder  une  paix  ferme  et  générale. 

La  France  l’avoit  desirée  (2),  même  dans  sa 
prospérité.  Une  reine  alors  régente  (3)  l’offroit 

(1)  Avoc.  10. 

(2)  La  paix  de  Munster. 

(3)  Anne  d'Autrfâe.  veuve  de  Louis  'SUT. 
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aux  hommes,  après  l’avoir  demandée  à Dieu. 
Sacrés  autels , vous  le  savez , des  troupes  de 
vierges  chrétiennes,  employées  pour  l'obtenir, 
redoublèrent  leurs  oraisons,  et  les  prêtres  de 
Jésus- Christ  en  firent  une  partie  des  vœux  de 
leurs  sacrifices.  Qui  n’eut  dit  que  tous  les  prin- 
ces alloicnt  l’accepter;  les  uns  ennuyés  de  leurs 
pertes , les  autres  lassés  de  leurs  victoires  ; et  que 
rien  ne  pou  voit  retarder  un  traité  où  la  justice 
et  la  religion  avoient  tant  de  part,  et  où  chacun 
devoit  trouver  sa  consolation  ou  son  avantage? 

Mais  Dieu  ne  juge  pas  comme  nous  jugeons  : 
le  jour  de  sa  paix  et  de  sa  miséricorde  n’étoit 
pas  encore  arrivé.  Les  passions  des  particuliers 
opposées  au  bien  commun,  les  difficultés  sur- 
venues dans  ce  grand  nombre  d’intrigues  et  de 
partis,  les  négociations  traversées  par  la  mau- 
vaise foi  des  uns,  ou  par  l’impatience  des  au- 
tres, et  l’accord  à peine  conclu  entre  la  France 
et  l’Allemagne,  firent  voir  que  la  paix  n'est  pas 
un  bien  que  le  monde  donne,  et  «pie  Dieu  , qui 
l’accorde  quand  il  Jui  plaît , et  comme  il  lui 
plaît,  se  réservoif  à la  donner  par  l’entremise 
de  notre  princesse. 

Ce  fut  en  effet,  messieurs,  la  première  bé- 
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nédiction  de  son  mariage.  Représentez-vous 
cette  île  laineuse  où  deux  hommes  chargés 
des  intérêts  et  du  destin  des  deux  nations  fai- 
soient  valoir  leur  habileté  à disputer  les  droits 
des  couronnes , et  tantôt  se  soutenant  avec  gran- 
deur, tantôt  se  relâchant  avec  prudence,  joi- 
gnant l’adresse  et  la  persuasion  à la  justice  ou 
à la  conjoncture  des  affaires , après  avoir  dé- 
ployé tous  les  secrets  de  leur  politique,  con- 
clurent enfin  cette  bienheureuse  alliance;  al- 
liance qui  fut  pourtant  l’ouvrage  de  la  provi- 
dence de  Dieu , et  non  pas  le  fruit  des  travaux 
et  de  la  sagesse  de  ces  grands  hommes.  Quel 
fut  ce  jour  heureux  qu’on  la  vit  sortir,  comme 
la  colombe  de  l’arche,  de  ce  petit  espace  de 
terre  que  les  flots  respecteront  éternellement, 
pour  annoncer  aux  provinces  leur  félicité,  et 
porter  par-tout  où  elle  passoit  la  paix  et  la  joie 
dans  les  cœurs  des  peuples!  Quel  fut  ce  triom- 
phe, lorsque,  environnée  de  la  gloire  de  son 
époux  et  de  la  sienne  propre,  elle  nous  parut 
par  sa  modestie  comme  un  ange  de  Dieu  parmi 
les  acclamations  et  les  fêtes  de  cette  ville  royale! 

Trompons,  si  nous  pouvons,  notre  douleur, 
messieurs,  par  le  souvenir  de  nos  joies  passées; 
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et,  nous  élevant  aux  grandeurs  invisibles  de 
Dieu  par  les  grandeurs  visibles  des  créatures, 
formons-nous  une  légère  idée  de  la  gloire  dont 
elle  jouit  par  la  gloire  où  nous  lavons  vue. 
Mais  elle  avoit  bientôt  passé  cette  gloire.  Autant 
d’hommages  qu’on  rendoit  à son  rang  ou  à sa 
vertu  étoient  autant  d’ofFrandes  qu’elle  faisoit 
intérieurement  à Jésus-Christ  crucifié  : et  l'im- 
patience où  elle  étoit  de  se  cacher  dans  quelque 
paisible  et  sainte  retraite,  pour  y vaquer  à la 
prière,  marquoit  assez  combien  les  applaudis- 
sements et  les  vaines  louanges  des  hommes  lui 
étoient  à charge. 

Ses  premières  occupations  furent  d’aller  d’é- 
glise en  église  reconnoître  Dieu  par-tout  où  il 
veut  être  adoré.  Sous  la  conduite  d’une  reine 
qui  lui  servoit  de  mère  par  sa  tendresse  et  de 
guide  par  son  expérience,  et  qui,  déchargée 
du  poids  du  gouvernement,  et  libre  des  soins 
et  des  distractions  des  affaires , n’avoit  plus  de 
pensées  que  pour  le  ciel  et  pour  son  salut  : sous 
ces  auspices , dis-je , on  la  vit  dans  tous  les  lieux 
saints  consacrer  les  prémices  de  son  régne,  et 
mettre  au  pied  de  chaque  autel  la  plus  belle 
couronne  du  monde.  C’est  dans  cette  sainte 
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maison  qu’elles  venoient  s’unir  par  la  foi  et  par 
la  charité  plus  étroitement  quelles  n’étoient 
unies  par  le  sang  et  par  la  nature,  raffermir 
par  leurs  vœux  la  paix  quand  elle  étoit  chance- 
lante , attirer  les  lumières  de  Dieu  sur  le  roi , et 
ses  bénédictions  sur  le  royaume. 

Vierges  de  Jésus-Christ  qui  m’entendez,  rap- 
pelez ces  jours  heureux  en  votre  mémoire.  Le 
zélé  que  vous  avez  pour  votre  époux  vous  faisoit 
voir  avec  plaisir  ces  majestés  humiliées  en  sa 
présence  ; et  l’ardeur  de  leurs  oraisons  vous  ser- 
vit souvent  de  motif  pour  renouveler  la  ferveur 
des  vôtres.  Vous  vîtes  ces  maîtresses  du  monde 
vivre  parmi  vous  comme  vous  qui  l’avez  quitté , 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur,  se  mêler 
dans  vos  exercices  de  pénitence , faire  dans  ce 
désert  un  sacrifice  des  plaisirs  et  des  joies  du 
siècle,  et  répandre  leurs  cœurs  devant  Dieu; 
cçs  cœurs  qui  l’aimèrent  pendant  leur  vie,  et 
que  vous  voyez  ici  desséchés  et  consumés  moins 
par  la  mort  que  par  les  désirs  et  l’impatience 
qu’ils  ont  d’être  ranimés  pour  l’aimer  éternel- 
ment. 

Ne  croyez  pas  qu’il  entrât  ni  ostentation , ni 
raison  humaine  dans  la  religion  de  cette  prin- 
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cesse.  1-lle  se  proposa , non  pas  de  servir  de 
spectacle  au  peuple,  ou  de  sc  faire  d'abord  une 
réputation  de  piété  par  ces  dévotions  extérieu- 
res qui  sont  ordinaires  à sa  nation,  et  qui  ne 
s'établissent  que  trop  dans  la  nôtre  ; mais  d’ai- 
mer Dieu  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  d’ac- 
complir ses  devoirs , et  de  donner  de  bons  exem- 
ples. Un  air  de  sagesse  et  de  vérité,  répandu 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  marquoit  la 
pureté  de  ses  intentions.  La  modestie  de  son 
visage  répondoit  de  la  sincérité  et  de  la  honte 
de  son  cœur;  et  sa  persévérance  dans  la  piété 
faisoit  voir  qu’elle  étoit  fondée  sur  la  charité  et 
sur  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  sur  les 
jugements  et  sur  l’approbation  des  hommes. 

Ce  11’est  pas  qu’elle  ne  se  crût  redevable  aux 
hommes.  C’est  à tous  les  chrétiens  que  Jésus- 
Christ  a commandé  dans  son  évangile  de  faire 
des  fruits  de  pénitence  et  de  justice,  afin  de 
s’édifier  les  uns  les  autres  par  les  bonnes  œu- 
vres qu’ils  font,  et  de  s’exciter  à glorifier  le  père 
céleste  (1)  qui  leur  donne  la  force  et  la  volonté 
de  les  faire.  Mais  ce  commandement  regarde 

(1)  Ut  videanl  opéra  vestra  bona,  et  glorificeut  patreiti^  etc. 
Matth.  S. 
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sur-tout  les  rois  de  la  terre  : ils  sont  plus  élevés, 
et  leurs  actions  sont  plus  remarquables  ; ils  ont 
plus  d’autorité,  et  leurs  exemples  sont  plus  effi- 
caces; ils  lireut  leur  grandeur  de  Dieu,  et  ils 
doivent  servir  à sa  gloire.  # 

Telle  fut  la  reine  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Dieu  lavoit  élevée  sur  le  trône,  afin  qu’elle  ho- 
norât sa  religion  ; unie  au  plus  grand  roi  du 
monde,  afin  que  sa  vertu  fût  plus  regardée; 
établie  dans  un  royaume  où  la  communication 
plus  libre  des  rois  avec-leurs  sujets  fait  qu’on 
perd  moins  de  leurs  bons  exemples.  Elle  suivit 
sa  vocation  ; et  jamais  vie  ne  fut  plus  pure,  plus 
régulière,  plus  uniforme,  plus  approuvée.  Est- 
il  échappé  quelque  indiscrétion  à sa  jeunesse? 
Sa  beauté  n’a-t-clle  pas  toujours  été  sous  la  garde 
de  la  plus  scrupuleuse  vertu  ? A-t-elle  aimé  qu’on 
la  louât  contre  la  vérité,  ou  qu’on  la  divertît 
aux  dépens  de  la  charité  chrétienne?  A quelle 
espèce  de  scs  devoirs  publics  ou  particuliers  de 
religion  ou  domestiques  a-t-elle  manqué?  Quelle 
liberté  s’cst-elle  donnée  qui  pût,  je  ne  dis  pas 
mériter  nue  censure , mais  souffrir  une  mau- 
vaise interprétation? 

La  crainte  de  Dieu  régloit  toutes  ses  actions , 
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et  la  médisance  n’eut  jamais  ni  le  sujet  ni  le 
courage  d’en  parler:  Tlmebat  Dominum  valdè, 
nec  erat  qui  loquerelur  de  ed  verhum  rnalurn  (i); 
louante  que  l’Ecriture  donne  à Judith,  plus 
grande  encore  en  ce  temps  où  il  y a si  peu  de 
réputations  innocentes  et  irréprochables,  et  à 
la  cour,  où  la  malice  ne  pardonne  rien  à la  foi- 
blesse,  et  où  l’innocence  même  se  sauve  diffi- 
cilement des  soupçons  et  des  mauvais  bruits. 

La  Providence  se  servit  d’elle  pour  donner, 
aux  uns  l’envie  de  leiy  perfection , pour  ôter 
aux  autres  les  prétextes  de  leur  négligence. 
Combien  dames  timides  a-t-eile  encouragées 
par  sa  profession  publique  de  dévotion , et  par 
les  marques  visibles  de  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  elle  ! Combien  de  fausses  vertus  a-t-elle  re- 
dressées par  les  règles  quelle  prescrivit  à la 
sienne!  Combien  de  désordres  a-t-elle  arrêtés, 
moins  par  la  force  de  ses  corrections,  que  par 
la  persuasion  de  son  exemple  ! 

Il  est  vrai  que  tout  le  poids  de  l’autorité  et 
toute  La  grandeur  de  l’état  est  en  la  personne 
des  rois  ; mais  on  peut  dire  que  la  discipline  des 
mœurs  et  le  succès  de  la  piété  dans  la  cour  est 

(i)  Judith  8. 
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en  la  personne  des  reines.- C’est  autour  d’elles 
que  se  range  et  que  se  réunit  ordinairement 
tout  l’esprit  du  siècle,  le  désir  de  plaire , l’envie 
de  parvenir , le  plaisir  de  voir  et  d etre  vue.  C’est 
laque  se  forgent  ces  traits  de  feu , selon  les  termes 
de  l’apôtre  (1),  dont  l’ennemi  se  serf  pour  allu- 
mer les  passions  dans  ces  âmes  vaines  qui  sont  les 
idoles  du  monde,  et  dont  le  monde  lui-même 
est  l’idole.  C’est  là  que  s’apprennent  tous  les 
usages  du  luxe,  de  la  vanité,  de  l’ambition  et 
de  la  délicatesse;  que  se  forment  ces  passions 
qui  font  mouvoir  toutes  les  autres,  et  que,  pat- 
un  commerce  fatal  au  salut  des  âmes , les  uns 
se  font  un  art  de  séduire,  et  les  autres  une  gloire 
d’être  séduits.  Comme  le  vice  est  contagieux,  il 
se  répand  de  là  dans  les  régions  inférieures  des 
royaumes  : on  se  fait  des  modèles  de  ces  dérè- 
glements de  mœurs;  et,  par  une  suite  funeste, 
mais  naturelle,  les  péchés  même  des  grands 
deviennent  les  modes  des  peuples , et  la  corrup- 
tion de  la  cour  s’établit  enfin  comme  politesse 
dans  les  provinces. 

Jusqu’où  vont  ces  excès,  quand  une  prin- 
cesse mondaine  les  entretient  ou  les  autorise  ! 


(1)  Tela  nequiasimi  ignea.  Khi.  G. 
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Qui  ne  sait  que  l’esprit  du  siècle  est  un  poison 
qui  s’enflamme  et  se  dilate  par  de  tels  exemples? 
Et  quelle  espérance  de  salut  peut-on  avoir  dans 
un  lieu  qui  devient  le  centre  de  la  vanité,  le 
règne  des  mauvais  désirs,  le  séjour  des  tenta- 
tions, et  le* pays  de  l’idolâtrie? 

La  reine,  messieurs,  sanctifia  sa  cour  en  se 
sanctifiant  elle-même.  Pour  être  appelée  auprès 
d’elle,  il  ne  suffisoit  pas  de  la  suivre,  il  falloit 
aussi  l imiter  dans  ses  pratiques  de  piété.  La  sa- 
gesse et  l’ordre  y régnoient  par-tout;  la  pudeur 
y étoit  plus  estimée  que  la  beauté , et  la  vertu  y 
trouvoit  plus  de  crédit  que  la  fortune.  Méditer 
les  sacrés  mystères,  assister  au  saint  sacrifice, 
écouter  la  parole  de  Dieu , réciter  les  prières  de 
l’Eglise  , c’étoient  les  occupations  de  chaque 
journée.  Là  visite  extraordinaire  d’un  hôpital 
dans  des  nécessités  pressantes , un  voyage  de 
dévotion  pour  honorer  la  fête  d’un  saint,  une 
retraite  dans  un  monastère  pour  y faire  une 
revue  de  sa  conscience , c’étoient  les  affaires  que 
sa  religion  et  sa  charité  lui  faisoient  regarder 
comme  importantes.  Ceux  qui,  par  leur  rang 
ou  par  leurs  devoirs , avoient  l’honneur  de  l’ap- 
procher, étoient  touchés  de  ces  bons  exemples  ; 
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et  le  peuple  qui  la  voyoit  dans  ses  dévotions , et 
dans  quelles  dévotions  ne  la  vit-on  pas  ! l’admi- 
roit,  la  hénissoit  et  l’imitoit. 

Ne  vous  figurez  pas  pourtant,  messieurs, 
que  .cette  reine,  quoique  tout  occupée  de  son 
salut,  n’ait  point  eu  de  part  aux  événements  et 
aux  affaires  du  siècle.  Elle  y a eu  toute  celle 
que  la  Providence  lui  avoit  destinée.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  soins  et  de  ces  craintes  cruelles,  qui 
firent  si  souvent  porter  à son  cœur  le  poids,  de 
tant  de  difficiles  entreprises.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  régence  qui,  dans  son  peu  de  durée,  ne 
laissa  pas  de  faire  voir  les  lumières  qu’elle  re- 
cevant de  Dieu , et  la  confiance  que  le  roi  son 
époux  avoit  en  elle.  Je  parle  de  cette  piété  qui 
fut  la  source  des  prospérités  constantes  et  sou- 
vent même  inespérées  de  ce  royaume.  Je  ne 
crains  point  de  diminuer  la  grandeur  des  ac- 
tions du  roi  : ce  prince  veut  bien  partager  sa 
gloire  avec  la  reine,  et  joindre  ce  que  le  ciel  a 
fait  par  lui  à ce  que  le  ciel  fit  pour  elle.  S’il  mé- 
ditoit  en  secret  ses  grands  et  impénétrables  des- 
seins, la  reine  invoquoit  cette  sagesse  éternelle 
qui  préside  au  conseil  des  rois.  Si  la  victoire 
voloit  devant  lui , les  vœux  de  la  reine  avoient 
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volé  devant  la  victoire.  S’il  marchoit  au  milieu 
des  hivers,  l’oraison  de  cette  princesse  péné- 
troit  les  nues,  pour  lui  préparer  les  saisons.  S’il 
combattoit  les  ennemis,  elle  levoit  ses  mains 
innocentes  vers  le  ciel  ; et  nos  armées  s’échauf- 
fbient  plus  de  l’ardeur  de  sa  prière  que  de  la 
chaleur  du  combat.  S’il  s’exposoit  lui-même  aux 
périls , anges  de  Dieu , députés  à la  garde  du  roi 
et  à la  sienne,  combien  de  fois  vous  conjura- 
t-elle  d’accourir,  de  veiller,  et  de  lui  conserver 
une  tête  si  chère  et  si  précieuse! 

C’est  ainsi  que  s’accomplissoient  les  desseins 
de  Dieu  et  sur  le  roi  et  sur  la  reine,  et  que  se 
vérifioient  ces  oracles  de  l’Ecriture:  « (i)Que 
« la  femme  vertueuse  est  la  récompense  de 
'i  l’homme  de  bien  ; qu’elle  attire  grâce  sur 
« grâce  sur  sa  famille , et  qu’elle  est  la  couronne 
« de  son  époux.  » Les  ordres  du  Seigneur,  dont 
cette  reine  étoit  chargée,  furent  les  fondements 
■de  sa  grandeur;  et  les  commandements  du  Sei- 
gneur, qu’elle  avoit  gravés  dans  son  cœur,  fu- 
rent les  régies  de  sa  piété.  C’est  ce  qui  me  reste 
à vous  faire  voir. 

(1)  Eoct. , c.  aG.  Pnov  , c.  ia. 
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SECONDE  PARTIE. 

Quoique  la  piété  ait  ses  règles  et  ses  princi- 
pes, et  que,  selon  l’apôtre  (i),  le  culte  qu’on 
rend  à Dieu  doive  toujours  être  raisonnable,  on 
peut  dire  qu’il  y a parmi  les  hommes  peu  de 
dévotions  sages  et  bien  conduites.  Les  uns , sous 
les  dehors  de  la  vertu , cachant  les  désirs  et  les 
affections  du  siècle,  donnent  les  œuvres  à la 
religion , et  gardent  le  cœur  pour  le  monde. 
Les  autres  vivant  selon  leur  esprit,  dans  une 
excessive  sévérité , ou  dans  une  molle  indul- 
gence, se  font  une  dévotion  d’humeur  et  de 
naturel,  et,  se  rendant  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres guides,  veulent  servir  Dieu  comme  il  leur 
plaît,  et  non  pas  comme  il  leur  ordonne.  Plu- 
sieurs quittent  leurs  devoirs  essentiels  pour  des 
nouveautés  superstitieuses , et  mettent  à la  place 
des  commandements  de  Dieu  les  méthodes  et 
les  traditions  des  hommes. 

La  reine  s’est  sauvée  de  ces  défauts,  mes- 
sieurs; et  nous  avons  vu  dans  sa  conduite  une 
dévotion  solide , et  selon  les  régies , cherchant 

(i)  Rationabile  obsequium  vestrum.  Rom.  iï. 
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les  connoissances  nécessaires  , et  fuyant  une 
vainc  et  dangereuse  curiosité,  donnant  à l’édi- 
fication du  prochain  ce  qu’elle  devoit  à l’exem- 
ple, donnant  à sa  propre  sanctification  cequ’elle 
devoit  à sa  conscience;  se  mettant  au-dessus  de 
la  coutume  quand  elle  étoit  contraire  à la  loi  ; 
ne  trouvant  rien  de  petit  dans  la  religion,  ni 
rien  de  difficile  pour  son  salut;  attachée  à tous 
ses  devoirs,  comme  si  elle  n’en  eût  eu  qu’un 
seul  à remplir;  humble  sans  bassesse,  simple 
sans  superstition  , exact  sans  scrupule,  sublime 
sans  présomption,  animée  enfin  de  l’esprit  de 
Dieu,  établie  sur  ses  vérités,  et  réglée  par  ses 
préceptes. 

Comme  tous  ces  préceptes  se  réduisent  à ai- 
mer Dieu  et  le  prochain  ; que  c’est  à ces  deux 
points  que  se  rapportent  toute  la  loi  et  toute  la 
discipline  des  prophètes,  et  que  tou  tes  les  bonnes 
œuvres , selon  l’expression  de  saint  Augustin  (i), 
souj. l'ouvrage  de  la  seule  charité,  pareeque 
c’est  d’elle  que  naissent  les  pensées  pures,  les 
bons  désirs  et  les  actions  saintes,  et  que  toutes 
les  vertus  chrétiennes  sont  ou  les  fruits  ou  les 
offices  de  celles  -là:  voyons,  messieurs,  quel 

(l)  ÀUG.  in  ps.  2y. 
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fut  sur  ce  principe  l’esprit  et  la  piété  de  la 
reine. 

Une  parfaite  docilité  d’esprit  et  de  cœur,  un 
désir  sincère  de  sa  perfection  et  de  son  salut, 
une  intention  générale  d’obéir  et  de  plaire  à 
Dieu , c’étoit  là  le  fond  de  son  ame.  On  exhorte 
les  autres  à faire  le  bien  ; il  sufBsoit  de  le  pro- 
poser à cette  princesse.  Vous  nous  attirez  par 
vos  promesses;  vous  nous  faites  craindre  vos 
jugements,  mou  Dieu.  G’etoit  assez  de  lui  faire 
connoître  vos  volontés;  et  ce  que  nous  faisons 
par  obligation  et  avec  peine,  elle  le  faisoit  par 
son  inclination  et  par  votre  amour. 

Nous  l’avons  vue,  sur  un  simple  avertisse- 
ment, pratiquer  à la  rigueur  toute  l’austérité 
des  jeûnes  et  des  abstinences , et  se  priver  de 
certains  adoucissements  que  les  privilèges  et 
les  coutumes  de  son  pays  lui  avoient  fait  regar- 
der comme  permis,  et  que  la  flatterie  lui  avoit 
même  conseillés  comme  nécessaires.  Elle  reçut 
tous  les  avis  qu’on  lui  donna  pour  son  salut 
comme  autant  de  lois  qu’on  lui  iinposoit,  per- 
suadée que  tout  chrétien  doit  obéir  à la  vérité, 
et  chercher  toujours  avec  Jésus-Christ  ce  qui 
a.  ae 
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est  plus  agréable  à son  père.  Quœ  placita  sunt  itli 
facio  semper  ( i ). 

De  là  venoit  celte  délicatesse  de  conscience 
qui  lui  faisoit  peser  toutes  ses  actions  au  poids 
du  sanctuaire  : de  là  ces  fréquentes  et  soigneu- 
ses recherches  jusque  dans  les  replis  les  plus 
secrets  de  sou  ame,  pour  y découvrir  les  moin- 
dres désirs  que  l’esprit  du  siècle  et  l’amour- 
propre  y vouvoient  cacher  : de  là  ces  saintes 
joies  ou  ces  tristesses  salutaires  qu’on  a si  sou- 
vent remarquées  sur  son  visàge,  à la  fin  de  ses 
oraisons  et  de  ses  retraites,  selon  le  plus  ou  le 
moins  de  progrès  qu’elic  croyoit  avoir  fait  dans 
les  voies  de  Dieu  : de  là  ces  confessions  réité-  „ 
rées,  qui  marquoient  que,  dans  son  cœur  con- 
trit et  humilié,  elle  sentoit  le  poids  des  fautes 
même  les  plus  pardonnables  et  les  plus  légères: 
de  là  venoit  enfin  cette  louable  impatience  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  son  état,  et  d’étendre 
sa  charité  au-delà  même  de  ses  devoirs. 

Ames  tiédes,  qui  ménagez  votre  timide  et 
avare  piété,  et  qui  croyez  avoir  toujours  assez 
fait  pour  votre  salut  ; âmes  lâches , à qui  le  pé- 
ché pèse  moins  que  la  pénitence , venez  ici  vous 

(i)  Juan.  8. 


Digitized  by  Google 


DE  MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE.  3c>7 
confondre:  ou  plutôt,  âmes  pures  qui  portez  le 
joug  du  Seigneur,  et  qui  marchez  dans  les  sen- 
tiers de  ses  commandements  et  de  ses  conseils, 
venez  vous  exciter  ici  par  les  exemples  d’une 
reine. 

Une  vue  intérieure  de  Dieu  lui  ôtoit  tout  le 
goût  des  plaisirs  du  siècle.  La  figure  du  monde, 
dont  parle  l’apôtre  (i),  passoit  devant  ses  yeux 
sans  s’y  arrêter;  et,  dans  ses  divertissements 
même,  il  y avoit  non  seulement  de  la  dignité, 
mais  encore  du  christianisme.  Au  milieu  des 
jeux  et  des  assemblées  où  l’ame  se  dissipe  et 
s’évapore  ordinairement , la  sienne  se  recueil- 
loit  en  elle-même*;  et  tant  d’ohjets  de  vanité  qui 
se  répandent  autour  des  trônes  étoient  des  su- 
jets de  réflexions  pour  sa  piété,  et  non  pas  des 
sources  de  distractions  pour  ses  prières. 

Avec  quel  empressement  alloit-elle  en  effa- 
cer jusqu’aux  moindres  idées  dans  le -fond  de 
son  oratoire,  et  présenter  à Jésus-Christ  un 
cœur  tout  fait  pour  l’adorer  et  pour  le  bénir! 
C’est  là  qu’elle  portoit  sa  reconnoissanee  et  sa 
joie  pour  les  assurances  de  la  paix , pour  les 
bons  succès  de  la  guerre.  C’est  là  qu’elle  répan- 

(1)  i.  Cor.  vij.  3i. 
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doit  ses  larmes  et  sa  tendresse,  soit  dans  la 
perte  de  ses  enfants , que  le  ciel  lui  donna  pour 
accomplir  ses  désirs,  et  lui  ôta  pour  éprouver 
sa  résignation  ; soit  dans  l’absence  du  roi , lors- 
que l’ardeur  de  son  courage  et  les  besoins  de 
l’état  l’engageoient  à ces  expéditions  militaires, 
où  il  achetoit  par  ses  propres  périls  sa  réputa- 
tion et  sa  gloire;  soit  dans  ces  inquiétudes  et 
dans  ces  peines  secrètes  que  la  providence  de 
Dieu,  pour  le  salut  de  ses  élus,  mêle  souvent 
aux  grandes  fortunes. 

Mais  ne  sondons  pas  ce  qui  se  passoit  entre 
Dieu  et  elle.  Les  gémissements  de  la  colombe 
doivent  être  laissés  à la  solitude  et  au  silence , à 
qui  elle  les  a confiés.  Il  y a des  croix  dont  le  sort 
est  de  demeurer  cachées  à l’ombre  de  celle  de 
Jésus-Christ,  et  il  suffit  de  dire  à la  gloire  de 
cette  princesse,  que  tout  servit  à son  salut,  et 
que  le  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  con- 
solation, qu’elle  aima  toujours  également,  la 
soutint  et  dans  ses  douleurs  et  dans  les  amer- 
tumes de  la  vie. 

Aussi  rien  ne  la  toucha  jamais  si  sensible- 
ment que  l’intérêt  de  sa  religion.  Quelle  mis- 
sion y a-t-il  eu  qu’elle  n’ait  ou  assistée  de  son 
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erédit,  ou  entretenue  pas  ses  bienfaits  ! Quelles 
conversions  a-t-elle  apprises , dont  elle  n’ait  eu 
la  même  joie  que  les  anges  en  ont  dans  le  ciel , 
selon  la  parole  de  l’évangile  (i)?  Dès  qu’on  ouït 
gronder  l’orage  qui  vient  de  fondre  sur  l’em- 
pire et  sur  la  Hongrie , n’ajouta-t-elle  pas  à ses 
dévotions  ordinaires  une  heure  d’oraison  par 
jour?  Ne  dit-elle  pas  plusieurs  fois  ■<  qu’étant 
«chrétienne  sur  toutes  choses,  elle  craignoit 
« encore  plus  pour  sa  religion  que  pour  sa  mai- 
«son?»  Et  peut-être  que  ce  coup  du  ciel  qui 
vient  de  dissiper  ce  gros  nuage  et  d’arracher  la 
couronne  des  empereurs  des  mains  presque  des 
infidèles , est  un  effet  des  intercessions  de  cette 
princesse. 

Ce  zèle  qu’elle  avoit  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ  lui  faisoit  admirer  tout  ce  que  le  roi  fait 
pour  elle.  Cétoit  là  comme  le  centre  de  cette 
vive  et  constante  tendresse  qu’elle  nourrissoit 
pour  lui  dans  son  cœur.  Qu’il  étoit  grand , et 
qu’il  lui  paroissoit  aimable,  quand , par  la  sévé- 
rité de  ses  lois , il  arrêtoit  la  licence  et  l’impiété  ; 
quand , à l’exemple  de  ces  princes  religieux  dont 
le  Saint-Esprit  a fait  l’éloge  dans  l’Écriture,  il 

(1)  Luc.  i5. 
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aibattoit  les  hauteurs,  je  veux  dire  les  temples 
que  l’hérésie  avoit  élevés  sur  les  débris  de  nos 
autels  ; quand  il  rétablissoit  le  culte  de  Dieu 
dans  ses  conquêtes;  et  que,  marchant  sur  ces 
remparts  qu’il  venoit  de  foudroyer,  il  alloit  lui 
offrir  pour  premier  hommage,  au  pied  de  ses 
autels  renouvelés , les  lauriers  qu’il  avoit  cueil- 
lis! Quel  étoit  le  cœur  de  la  reine  en  ces  occa- 
sions où  l’intérêt  de  l'Eglise  étoit  joint  à celui 
de  l’état,  et  où  l’amour  de  Dieu  et  l’amour  du 
roi  u’étoient  presque  qu’une  même  chose? 

Que  ne  puis-je  vous  la  représenter  dans  les 
pratiques  du  christianisme!  Quel  spectacle  plus 
édifiant  que  de  la  voir  dans  les  églises  et  très 
souvent  dans  sa  paroisse,  plus  remarquable  en- 
core par  sa  vertu  que  par  sa  suite,  se  mêlant 
aux  plus  simples  brebis  pour  entendre  la  voix 
du  pasteur,  et  ne  se  distinguant  de  la  foule  que 
par  son  humilité,  son  recueillement  et  son  ap- 
plication ci  la  prière? 

Suspendez  pour  un  temps  votre  douleur  y 
fidèles  et  désolés  domestiques  de  cette  prin- 
cesse, et  rendez  ici  témoignage  à la  vérité.  Dès 
qu’elle  entroit  dans  la  maison  de  Dieu,  n’ou- 
lilioit-elle  pas  qu’elle  étoit  reine?  Lavez-vous  vue 
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distraire  sa  foi  par  un  regard  curieux  ou  par  une 
parole  indiscrète?  Dans  les  plus  rudes  hivers, 
au  milieu  des  étés  brûlants,  vous  êtes-vous  ja- 
mais aperçus  de  quelque  relâchement  ou  de 
quelque  impatience  dans  la  longueur  de  ses 
oraisons?  Ne  fut-elle  pas  en  tout  temps  égale- 
ment attentive,  immobile,  anéantie  en  elle- 
même?  Combien  de  fois  la  vîtes-vous  ramener 
les  courtisans  à l’exercice  de  leur  foi  par  les  mar- 
ques qu’elle  donnoit  de  la  sienne,  inspirer  des 
sentiments  de  religion  aux  âmes  les  plus  déré- 
glées, et  les  retenir  dans  le  silence  et  dans  le 
devoir  moins  par  le  respect  de  sa  dignité  que 
par  l’exemple  de  sa  modestie? 

Les  événements  d’une  régence  tumultueuse, 
la  valeur  d’un  héros,  une  suite  de  guerres  et  de 
victoires , des  vertus  brillantes  et  presque  mon- 
daines, frapperoient  peut-être  davantage  vos 
esprits  ; mais  je  ne  viens  pas  vous  surprendre  par 
des  actions  extraordinaires,  je  viens  vous  édifier 
par  des  vertus  qui , toutes  communes  qu’elles 
paroissent,  ne  laissent  pas  d’être  héroïques. 

Avec  quelle  soumission  écoutoit-elle  la  pa- 
role de  Dieu  ! On  lisoit  dans  son  cœur  l’impres- 
sion qu’elle  y faisoit,  et  le  fruit  qu’elle  y devoit 
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faire  : pourvu  que  Jésus-Christ  fût  annoncé , et 
que  son  ame  fût  nourrie,  elle  dcmeuroit  satis- 
faite. Dans  nos  sermons,  mes  frères,  elle  cher- 
choit  ses  défauts,  elle  nous  pardonnoit  les  nô- 
tres; et  pour  toucher  nos  auditeurs,  avouons- 
le,  sa  présence  fut  quelquefois  plus  efficace  que 
nos  paroles. 

Quel  respect  enfin  n’avoit-elle  pas  pour  tout 
ce  qui  regarde  Jésus-Christ,  pour  ses  saints, 
pour  ses  autels,  pour  le  chef  visible  de  son 
église,  pour  ses  prêtres!  prêtres  que  les  gens 
du  monde  n’estiment  ordinairement  que  par 
leur  qualité,  ou  par  les  revenus  de  leurs  béné- 
fices, et  que  les  grands  regardent  quelquefois 
comme  les  moins  importants  et  les  moins  utiles 
de  leurs  domestiques,  avilissant  ainsi  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  et  passant  insensiblement 
du  peu  d’estime  pour  les  ministres  au  peu  de- 
respect  pour  le  ministère. 

C’ctoit  de  leurs  mains  qu’elle  recevoit  le  corps 
et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  : voilà  la  source  de  son 
respect.  Comme  c’est  de  cette  nourriture  céleste 
que  lame  chrétienne  tire  sa  force,  sa  consola- 
tion et  sa  charité,  la  reine  se  disposoit  à profi- 
ter de  ses  avantages.  Quoiqu’elle  approchât  son- 
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vent  des  autels , c’étoit  religion  et  non  pas  cou- 
tume. Elle  communioit  avec  autant  de  pureté 
que  si  elle  eût  communié  tous  les  jours;  avec 
autant  de  préparation  que  si  elle  n’eût  commu- 
nié qu’une  fois  l’année.  Cette  familiarité,  pour 
ainsi  dire,  des  sacrés  mystères,  ne  faisoitque  la 
rendre  plus  respectueuse  et  plus  circonspecte  ; 
et  l’usage  fréquent  qu’elle  en  faisoit , toujours 
humble  et  toujours  tremblante,  ne  diminuoit 
pas  sa  ferveur  et  redoubloit  sa  reconnoissance. 
Elle  s’éprouvoit,  elle  se  corrigeoit,  elle  veilloit 
sur  elle-même  à l’imitation  de  cette  merveilleuse 
femme  dont  parle  l’Écriture:  «(i)  Ellevisitoit 
« tous  les  endroits  de  sa  maison , et  ne  mangeoit 
« pas  son  pain  dans  l’oisiveté  * , travaillant  tan- 
tôt à humilier  sa  grandeur  par  des  abaissements 
volontaires , tantôt  à soumettre  sa  volonté  à des 
complaisances  difficiles,  sou  vent  à réprimer  par 
sa  patience  ses  vivacités  naturelles,  et  toujours 
à secourir  le  prochain  dans  ses  nécessités  et 
dans  ses  peines. 

C’est  ici , messieurs,  que  s’ouvre  une  matière 
nouvelle  à mon  discours,  et  que  j’ai  besoin  que 

(l)  Consideravit  semitas  domus  sua*,  et  panein  otiosa  non  co- 
médie Phov.  3i. 
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l’esprit  de  Dieu , dans  le  peu  de  temps  qui  ine 
reste,  élève  mon  esprit  et  ma  voix  pour  louer 
les  miséricordes  qu’il  a faites  et  celles  qu’il  a in- 
spirées à cette  princesse.  Deux  choses  endur- 
cissent ordinairement  le  cœur  des  riches  et  des 
puissants  du  siècle  à l’égard  des  pauvres  ; l’or- 
gueil de  la  condition  et  la  délicatesse  de  la  per- 
sonne. Comme  iis  sont  vains,  ils  ont  peine  à des- 
cendre à des  ministères  qui  sont  honnêtes,  mais 
qui  ue  paraissent  pas  honorables;  et  comme  iis 
sont  à couvert  de  la  plupart  des  misères  humai- 
nes, ils  ont  moins  de  pitié  de  ceux  qui  les  souf- 
frent. Cependant  l’Ecriture  leur  ordonne  d’hu- 
milier  leurs  âmes  devant  le  pauvre,  et  d’être 
touchés  dans  le  cœur  de  sa  pauvreté  et  de  ses 
peines. 

C’étoitlà,  messieurs,  le  caractère  de  la  reine. 
Ces  dédains,  ces  dégoûts  que  le  respect  assidu 
des  grands  et  l’abaissement  des  petits  ne  pro- 
duisent que  trop  souvent  dans  lame  des  prin- 
ces , ne  rebutèrent  jamais  le  malheureux  ni 
l’indigent  lorsqu’il  implora  son  secours.  Tout 
ce  qui  lui  représenta  Jésus-Christ  souffrant  fut 
l’objet  de  sa  compassion  et  de  son  estime,  et  sa 
charité  n’eutd’autrcs  bornes  querelles  que  Dieu 
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avoit  données  à son  pouvoir  ou  à ses  désirs.  Re- 
traites sombres  où  la  honte  renferme  la  pau- 
vreté, combien  de  fois  a-t-elle  fait  couler  jusqu’à 
vous  ses  consolations  et  ses  aumônes,  inquiète 
de  vos  besoins  et  de  vos  chagrins,  et  plus  soi- 
gneuse de  cacher  ses  charités  que  vous  ne  l’é- 
tiez de  cacher  votre  misère  ! Monastères  qui 
n’avez  que  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  posses- 
sion et  pour  héritage,  combien  de  fois  vous  fit- 
elle  voir  que  vous  pouviez  mettre  en  lui  votre 
confiance , et  que  rien  ne  manque  à ceux  qui  le 
craignent?  Combien  de  troupes  cje  malades  as- 
sista-t-elle ! Combien  dejeunes  fdles  fit-elle  élever 
dans  des  communautés  de  vierges  chrétiennes! 
Combien  de  communautés  même  fit-elle  subsis- 
ter par  ses  pensions  et  par  ses  bienfaits  ! Qui  pour- 
roit  raconter  ici  tout  ce  que  nous  avons  connu 
de  sa  charité, découvrir  tout  ce  que'  son  humilité 
nous  en  a caché? 

Mais  qu’est-il  besoin  de  lever  le  voile  qu’elle  a 
jeté  sur  ses  actions?  Voyons-la  dan  s.  ces  hôpitaux 
où  elle  pratiquoit  ses  miséricordes  publiques, 
dans  ces  lieux  où  se  ramassent  toutes  les  infir- 
mités et  tous  les  accidents  de  la  vie  humaine  , 
où  les  gémissements  et  les  plaintes  de  ceux  qui 
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souffrent  remplissent  l’ame  d’une  tristesse  im- 
portune, où  l’odeur  qui  s’exhale  de  tant  de  corps 
languissants  porte  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
servent  le  dégoût  et  la  défaillance,  où  l’on  voit 
la  douleur  et  la  pauvreté  exercer  à l’envi  leur 
funeste  empire,  et  où  l’image  de  la  misère  et  de 
la  mort  entre  presque  par  tous  les  sens  : c’est  là 
que,  s’élevant  au-dessus  des  craintes  et  des  déli- 
catesses de  la  nature  pour  satisfaire  à sa  charité 
au  péril  de  sa  santé  même,  on  la  vit  toutes  les 
semai  nés  essuyer  les  larmes  de  celui-ci,  pourvoir 
aux  besoins  de  celui-là,  procurer  aux  uns  des  re- 
mèdes et  des  adoucissements  à leurs  maux , aux 
autres  des  consolations  de  l’esprit , et  des  secours 
pour  la  conscience. 

Compagnes  fidèles  de  sa  piété,  qui  la  pleu- 
rez aujourd’hui , vous  la  suiviez  quand  elle  mar- 
choit  dans  cette  pompe  chrétienne  : plus  grande 
dans  ce  dépouillement  de  sa  grandeur,  et  plus 
glorieuse  lorsque  entre  deux  rangs  de  pauvres, 
de  malades  ou  de  mourants,  elle  participoit  à 
l’humilité  et  à la  patience  de  Jésus-Christ,  que 
lorsque  .entre  deux  haies  de  troupes  victorieu- 
ses, dans  un  char  brillant  et  pompeux,  elle 
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prenoit  part  à la  gloire  et  aux  triomphes  de  sou 
époux. 

Admirez,  femmes  riches,  et  tremblez,  dit  le 
prophète  (1),  vous  qui,  par  des  dépenses  folles 
et  excessives , contraignez  vos  maris  à chercher 
dans  l’oppression  des  pauvres  de  quoi  fournir 
à vos  vanités  et  à votre  luxe  ; vous  qui  frémissez 
à la  vue  d’un  hôpital;  qui  faites  servir  votre  dé- 
licatesse de  prétexte  à votre  dureté,  et  qui,  bien 
loin  de  soulager  les  maux  de  tant  de  personnes 
affligées,  affectez  de  les  ignorer. 

Mais  ce  qui  couronne  la  vie  de  cette  prin- 
cesse, c’est  qu’elle  fut  toujours  égale  : mêmes 
vertus , mêmes  retraites , mêmes  prières , même 
usage  des  sacrements,  mêmes  principes,  mêmes 
règles.  La  grâce  l’excitant,  la  grâce  la  soutenant, 
elle  deineuroit  en  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
demeuroit  en  elle.  Comme  sa  foi  ne  fut  pas 
feinte,  sa  persévérance  ne  lui  fut  point  en- 
nuyeuse, et  sa  ferveur  se  renouvela  par  tout 
ce  qui  devoit,  ce  semble,  la  ralentir.  Occupa- 
tions, divertissements,  devoirs  publics,  néces- 
sités et  servitudes  de  la  royauté,  rien  ne  put  lui 

(1)  Obstupescite,  opulent»,  et  conturbamini.  Isa.  3a,  n. 
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taire  perdre  la  suite  de  ses  oraisons.  Elle  savoit 
racheter  le  temps  selon  le  conseil  de  l'apôtre  (i), 
et  reprendre  sur  son  sommeil  les  heures  qu'on 
avoit  dérobées  à sa  retraite.  Où  trouvoit-elle  du 
repos  dans  les  fatigues  des  voyages,  sinon  dans 
les  cloîtres, au  pied  des  autels?  Et  qui  de  nous 
ne  l'a  pas  vue  se  délasser  dans  ses  exercices  de 
piété,  et  ménager  si  bien  son  temps,  que,  sans 
retarder  les  desseins  du  roi, et  sans  rien  omettre 
de  ses  dévotions , elle  avoit  toute  la  complaisance 
qu'une  femme  doit  à son  epoux,  et  toute  la 
fidélité  qu’une  chrétienne  doit  à Dieu. 

Telle  fut,  durant  le  temps  qu’elle  vécut,  la 
foi  persévérante  de'  la  reine.  Vous  l’avez  dit , 
mon  Dieu  : « (2)  Qui  persévérera  jusqu’à  la  fin, 
«celui-là  sera  sauvé  >1  ; et  vous  lavez  fait  en 
donnant  votre  couronne  et  votre  salut  à cette 
princesse  prédestinée.  Vous  l’avez  prise  au  mi- 
lieu de  ses  satisfactions,  de  son  bonheur  et  de 
sa  joie;  et  vous  avez  pourtant  trouvé  son  cœur 
occupé  de  vous.  Vous  l’avez  enlevée  par  un  ac- 
cident imprévu;  nous  adorons  vos  jugements 
et  nous  reconnoissons  vos  miséricordes.  La  con- 

(1)  Evites.  5.  Coi.oss.  4- 

(1)  MiTT.  10. 
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fiance  quelle  avoit  en  vous  ne  devoit  être  affai- 
blie par  aucune  crainte,  et  l’innocence  de  sa 
vie  valoit  bien  la  pénitence  des  mourants. 

La  reine  avoit  passé  ses  jours  avec  la  même 
attentiou  à son  salutqu’on  a d’ordinaire  à sa  der- 
nière heure.  Hostie  vivante  de  Jésus-Christ,  elle 
avoit  dressé  de  ses  propres  mains  le  bûcher  où 
elle  devoit  consommer  son  sacrifice;  et  il  étoit 
juste  de  lui  épargner  les  horreurs  de  la  mort  en 
récompense  de  sa  bonne  vie. 

Pour  nous,  Seigneur,  qui  violons  si  souvent 
votre  sainte  loi,  faites-nous  sentir  que  nous 
mourons  long -temps  avant  que  de  mourir. 
Qu’un  prophète  nous  vienne  dire  de  votre  part  : 
*■(1)  Mettez  ordre  à votre  maison;  car  votre 
« heure  dernière  approche.  » Menez-nous  pas  à 
pas  à la  mort;  et  pour  expier  nos  péchés  faites 
durer  notre  sacrifice.  Que  notre  ame  ait  le 
temps  de  se  purifier  par  la  tribulation  et  par  la 
patience  d’une  maladie,  et  que  l’image  de  la 
mort  et  la  crainte  de  vos  jugements,  venant  à 
remuer  nos  cœurs,  excitent  en  nous  la  ferveur 
de  la  pénitence.  • • • 

Que  lui  restoit-il,  messieurs,  à demander  au 
(i)  Is»ik.  38,  1. 
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ciel,  ou  àdesirer  sur  la  terre?  Elle  voyoit  le  roi 
au  comble  des  prospérités  humaines , aimé  des 
uns,  craint  des  autres,  estimé  de  tous,  pouvant 
tout  ce  qu’il  veut,  et  ne  voulant  que  ce  qu’il 
doit,  au-dessus  de  tous  par  sa  gloire,  et  par  sa 
modération  au-dessus  de  sa  gloire  même. 

Elle  voyoit  en  vous,  monseigneur,  tous  ses 
vœux  accomplis.  Ce  caractère  de  grandeur  et  de 
bonté,  de  modération  et  de  courage,  de  justice 
et  de  religion  ; ce  respect  que  le  roi  vous  in- 
spira toujours  pour  elle,  cette  soumission  quelle 
vous  inspira  toujours  pour  le  roi  ; ces  vertus  de 
tous  les  deux  unies  ensemble , qui  vous  font  re- 
garder comme  l’image  de  l’un  et  de  l’autre  ; 
cette  union  si  pure  et  si  tendre  avec  cette  au- 
guste princesse  que  le  ciel  semble  nous  avoir 
donnée  pour  recueillir  le  double  esprit  de  la 
reine,  et  pour  nous  représenter  sa  grandeur  et 
sa  piété;  ces  bénédictions  que  Dieu  a répan- 
dues, et  qu’il  va  répandre  encore  sur  votre 
auguste  mariage,  furent  des  sources  de  joie  et 
de  consolation  pour  elle.  Que  son  cœur  fut  tou- 
ché lorsqu’elle  vous  vit  dans  ces  camps  où,  votre 
intelligence,  votre  activité,  votre  application 
vous  tenant  lieu  d’expérience,  vous  pratiquiez 
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les  régies  du  commandement  sans  avoir  pres- 
que besoin  de  les  apprendre,  prêt  à recevoir 
les  ordres  du  roi  et  à les  donner  à ses  armées; 
capable  de  faire  exécuter  ses  grands  desseins  et 
de  suivre  ses  grands  exemples  ; fait  pour  obéir  à 
lui  seid  et  pour  commander  au  reste  du  monde  ! 
Dieu  voulut  que  ce  fût  là  sa  dernière  joie;  heu- 
reuse d’avoir  vu  jusqu’où  peut  aller  votre  gloire 
sans  être  exposée  à ces  craintes  que  pouvoit  lui 
donner  un  jour  votre  grand  conrage. 

Que  pouvoit-elle  espérer  après  sa  mort?  la 
surprise  et  l’efFroi , puis  les  regrets  et  la  douleur 
des  peuples  ; les  monuments  dressés  à sa  gloire, 
les  prières  et  les  sacrifices  offerts  pour  elle , les 
larmes  des  pauvres  répandues,  les  témoignages 
rendus  à sa  vertu  par  la  voie  publique,  ses 
bonnes  œuvres  annoncées  pour  l’édification  des 
fidèles,  tout  relève,  tout  bénit  sa  mémoire. 

• X 

Vous-même,  grand  roi,  unique  objet  de  son 
respect  et  de  sa  tendresse  j auguste  témoin  de  sa 
vertueuse  et  sage  conduite,  vous  l’avez  aimée, 
vous  l’avez  pleurée,  vous  l’avez  louée  : vous 
l’avez  dit  : « ,1e  n’ai  jamais  reçu  de  chagrin  d’elle 
« que  celui  de  l’avoir  perdue  » ; et  si  parmi  les 
joies  du  ciel  il  reste  encore  aux  saintes  âmes 
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quelques  sentiments  pour  les  consolations  de 
ce  inonde,  elle  est  touchée  de  celle-ci,  et  il  me 
semble  que  je  vois  ce  cœur,  tout  insensible  qu’il 
est,  se  réveiller  et  s’attendrir  à cette  parole. 

Mais  les  honneurs  dont  elle  a joui,  et  ceux 
qu’on  rend  à sa  mémoire  sont  d’inutiles  et  foi- 
bles  secours  : ce  qui  seul  peut  nous  consoler 
dans  la  mort  soudaine  de  cette  princesse,  c’est 
l’assurance  de  son  salut.  C’est  aussi  ce  qui  doit 
nous  instruire,  messieurs,  et  nous  faire  prévoir 
lesdangers.  Après  un  reste  de  malheureux  jours, 
« une  nuit  vient,  dit  le  fils  de  Dieu,  ou  personne 
«■  ne  peut  travailler.  » Venit  nox  nuando  nemo 
fMtest  operari  (i).  Un  aveuglement  volontaire 
qu’on  s’est  fait  durant  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées par  la  négligence  de  ses  devoirs,  forme 
enfin  des  ténèhres  impénétrables.  On  est  surpris 
d’une  maladie  dont  on  craint  trop  ou  dont  on 
ne  craint  pas  assez  les  progrès.  On  ne  voit  ni 
l’importance  du  passé,  ni  les  conséquences  de 
l’avenir.  On  a commis  le  péché  sans  crainte,  on 
reçoit  les  sacrements  sans  réflexion.  On  se  flatte 
de  vaines  espérances  de  guérison,  ou  l’on  est 
flatté  de  vaines  espérances  de  salut,  et  l’on  est 
(l)  JotS.  g. 
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mort  avant  qu’on  ait  aperçu  qu’on  pouvoit 
mourir. 

Quand  il  luiroit  quelque  rayon  de  connois- 
sance,  les  puissances  de  lame  se  trouvent  ou 
liées  par  la  douleur  ou  usées  par  l'habitude.  On 
se  repaît  des  vains  projets  d’une  conversion 
imaginaire  ou  d’une  confiance  présomptueuse 
en  la  miséricorde  divine;  et  dans  ces  malheu- 
reux moments  où  l’on  ne  peut  ni  pratiquer  les 
vertus,  ni  vaincre  les  vices,  on  tombe  entre  les 
mains  de  là  justice  de  Dieu  avec  le  désèspoir  de 
ne  pouvoir  y satisfaire. 

Fasse  le  ciel,,  messieurs,  que  nous  préve- 
nions ces  dangers , et  que  si  nous  n’avons  pas , 
çomme  la  reine,  les  mérites  d’une  vie  pure  et 
innocente,  nous  ayons  au  moins  les  précautions 
de  la  pénitence,  afin  d’obtenir  par  le  mérite  du 
sang  de  Jésus-Christ  la  gloire  qu’elle  possède, 
et  que  je  vous  souhaite. 


FIN  DE  l’oraison  FUNÈBRE 
DE  MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE. 


Digitized  by  Google 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  TRÈS  HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 

« MESSIRE 

MICHEL  LE  TELLIER, 

CHEVALIER,  CHANCELIER  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  l'église  de  l'hôtel  royal  des  Invalides, 
le  vingt-neuvième  jour  de  mai  1686. 

Usque  in  senectutem  permansit  ei  virtus,  ut  ascenderet  in  ex- 
celsum  terræ  locuin,  et  semen  ipsius  obtinuit  hæreditatem  , ut 
vidèrent  omnes  Hlii  Israël , quia  bonum  est  oksequi  sancto  Deo. 

Sa  vertil  s’est  soutenue  jusqu’à  sa  vieillesse;  elle  l’a  fait  mon- 
ter aux  lieux  élevés  de  la  terre  : sa  postérité  a recueilli  son  héri- 
tage , afin  que  les  enfants  dTsraël  connoissent  qu’il  est  bon  d’o- 
béir au  Dieu  saint. 

Au  livre  de  l’Ecclésiastique,  chap.  46. 


A quel  dessein , messieurs , êtes-vous  assemblés 
ici , et  quelle  idée  avez-vous  de  mon  ministère? 
Viens-je  vous  éblouir  de  l’éclat  des  honneurs  et 
des  dignités  de  la  terre , et  venez-vous  inter- 
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rompre  ici  l’attention  que  vous  devez  aux  saints 
mystères,  pour  nourrir  votre  esprit  du  récit 
spécieux  d’une  félicité  mondaine  ? Attendez- 
vous  qu’au  lieu  d’exciter  votre  piété  par  des  in- 
structions salutaires , j’irrite  votre  ambition  par 
de  vaines  représentations  des  prospérités  de  la 
vie?  Oserois-je  à la  vue  de  ce  tombeau,  fatal 
écueil  des  grandeurs  humaines,  à la  face  de  ces 
autels , demeure  sacrée  de  Jésus-Christ  anéanti , 
louer  les  vanités  du  siècle,  et,  dans  un  jour  de 
tristesse  et  de  deuil,  étaler  à vos  yeux  l’image 
flatteuse  des  faveurs  et  des  joies  du  monde! 

Dans  l’éloge  que  je  fais  aujourd'hui  de  très 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Michel  Le 
Tellier,  ministre  d’état,  chevalier,  chancelier 
de  France , j’envisage , non  pas  sa  fortune,  mais 
sa  vertu  ; les  services  qu’il  a rendus,  non  pas  les 
places  <|  11  il  a remplies;  les  dons  qu’il  a reçus  du 
ciel,  non  pas  les  honneurs  qu’on  lui  a rendus 
sur  la  terre;  en  un  mot,  les  exemples  que  votre 
raison  vous  doit  faire  suivre,  et  non  pas  les  gran- 
deurs «pie  votre  orgueil  pourrait  vous  faire  dé- 
sirer. 

Ce  n’est  pas,  messieurs,  que  je  veuille  Warner 

ici  ces  ministères  honorables  où  la  providence 
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de  Dieu  l’avoit  élevé,  qui  sont  les  fruits  de  la 
réputation  et  du  mérite.  Je  sais  que  son  crédit 
n’a  fait  qu’autoriser  sa  probité;  que  ses  grands 
emplois  ont  servi  de  moyen  et  de  matière  à ses 
bonnes  œuvres , et  que  nous  devons  à ses  di- 
gnités ce  caractère  singulier  d’une  vie  simple 
dans  sa  sagesse , modeste  dans  son  élévation , 
tranquille  dans  l’embarras  et  le  tumulte  des  af- 
faires, uniforme  dans  ses  conditions  différen- 
tes, toujours  louable,  toujours  utile,  et  toujours , 
quelque  bonheur  qui  l’accompagnât,  plus  heu- 
reux pour  le  public  que  pour  lui-même. 

Il  est  vrai  que  le  ciel  a rempli  ses  désirs , et 
qu’il  a eu,  pour  ainsi  dire,  la  destinée  des  pa- 
triarches  ; cette  plénitude  de  jours  qui  con- 
somme la  prudence  de  l’homme  juste;  cette 

i v 

suite  de  bons  succès  que  le  temps  et  la  fortune, 
qui  change  tout,  n’ontosé  troubler  ; ces  richesses 
innocentes  qui  ont  entretenu  son  honnête  et 
frugale  opulence  ; cet  esprit  qui , malgré  le  poids 
des  années  et  des  affaires , a conservé  sa  force  et 
sa  vigueur  dans  les  ruines  mêmes  du  corps; 
cettç  gloire  qu’il  a maintenue , et  qu’il  a vue  re- 
naître en  ses  enfants  de  génération  en  généra- 
tion ; cette  mort  dans  la  paix  et  dans  l’espé- 
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rance  du  Seigneur,  qu’il  a regardée  comme  la 
fin  de  sou  travail  et  le  terme  de  son  pèlerinage. 

Ce  sont  là  les  récompenses  visibles  de  la  ver- 
tu : mais  ce  n’est  pas  la  vertu  même.  Ce  sont  les 
bénédictions  de  l’ancienne  loi , non  pas  les  grâ- 
ces de  la  nouvelle.  Je  m’arrête  à cette  vertu  per- 
sévérante et  continuée,  suivant  les  paroles  de 
mon  texte,  et  je  viens  vous  montrer  par  quels 
emplois  le  ciel  avoit  préparé  ce  grand  homme , 
par  quelles  voies  il  l’a  conduit,  par  quels  se- 
cours il  l’a  soutenu  dans  les  dignités  éminentes, 
et  recueillir  en  sa  personne  la  fidélité  d’un  su- 
jet, la  sagesse  d’un  ministre  d’état,  la  justice 
d’un  chancelier.  Fasse  l’esprit  divin  que  la  reli- 
gion règne  dans  mon  discours,  et  que  les  en- 
fants de  ce  siècle  apprennent  aujourd’hui  de 
moi  là  prudence  des  enfants  de  lumière. .. 

■ y • ,■ 

PREMIÈRE.  PARTIE. 

v 

- -"V 

Dans  le  royaume  spirituel  de  Jésus-Christ, 

il  y a dçs  vocations  différentes:  les  uns,  dans 
la  retrafte  et  dans  le  silence  , opèrent  en  secret 
leur  propre  salut;  les  autres,  dans  l’action  et 
dans  des  offices  publics  de  religion  , travail- 
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lent  au  salut  de  leurs  frères , conduisent  la  mai- 
son de  Dieu,  et  sont  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  pour  futilité  de  son  église.  Ainsi,  dans 
les  royaumes  temporels,  la  Providence  divine 
qui,  par  d’invisibles  ressorts,  conduit  les  hom- 
mes à ses  fins,  resserre  le  cœur  des  uns,  et  les 
retient  dans  les  bornes  étroites  d’une  adminis- 
tration domestique  ; élève  l’esprit  des  autres 
pour  en  faire  les  juges  ou  les  conducteurs  de 
son  peuple,  et  pour  aider  de  leurs  conseils  les 
souverains  qui  le  gouvernent.  Le  Seigneur  en 
fait  des  serviteurs  fidèles , les  guide  lui-même 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  et  leur  révéle 
peu  à peu  les  secrets  de  sa  sagesse. 

C’est  ainsi  qu’il  forma  cet  habile  et  fidèle  mi- 
nistre dont  vous  honorez  ici  la  mémoire.  La 

* e 'l 

bonté  du  naturel  prévint  en  lui  les  soins  de  l’é- 
ducation. L’étude,  le  génie,  les  réflexions,  for- 
tifièrent bientôt  sa  raison.  On  vit  dans  une 
grande  jeunesse  ce  qu’on  trouve  à peine  dans 
un  âge  plus  avancé,  de  la  régularité  et  de  la 
retenue.  Sou  esprit  parut , et  par  ce  que  sa  vi- 
vacité en  produisoit , et  par  ce  qu’en  cachoit 
son  jugement  et  sa  modestie.  Un  air  doux  et 
insinuant  lui  attiroit  l’estime  et  la  confiance; 
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et  je  ne  sais  quoi  d’honnête  et  d’heureux  ré- 
pandu dans  ses  actions  et  sur  son  visage  laissoit 
voir  dans  le  caractère  de  sa  vertu  le  présage  de 
sa  fortune. 

La  première  passion  qu’il  eut  fut  celle  de  se 
rendre  utile  ; et,  comme  il  étoit  né  dans  le  sein 
même  de  la  magistrature,  et  qu’il  avoit  devant 
les  yeux  limage  de  l’équité  et  de  la  réputation 
de  ses  pères,  il  eut  dessein  d’entrer  dans  une 
de  ces  compagnies  célèbres  où  régnent  l’hon- 
neur et  l’intégrité,  et  où  s’exercent  non  pas  les 
jugements  des  hommes,  mais  ceux  de  Dieu, 
selon  le  langage  des  Écritures  (i).  Il  s’instruisit 
de  ses  devoirs  : il  consulta  les  oracles  de  la  juris- 
prudence; et,  dans  ces  tribulations  domesti- 
ques qu’attirent  d’ordinaire  sur  les  enfants  un 
père  mort,  une  mère  veuve,  contraint  de  dé- 
fendre les  droits  de  sa  succession  contre  des 
prétentions  illégitimes,  il  se  fit  de  l’ennuyeuse 
poursuite  de  son  affaire  une  étude  louable  de 
sa  vocation.  Il  apprit  par  ses  propres  peines  à 
compatir  à celles  des  autres.  Il  discerna  les  rai- 
sons de  la  lionne  cause  d’avec  les  préventions 
iCet  les  artifices  de  la  mauvaise.  Il  vit  ce  que  pres- 
to ii.  P*»..  19, 6. 
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crivent  les  lois,  ce  que  la  chair  et  le  sang  inspi- 
rent ; et , tirant  de  la  conduite  de  ses  juges  des 
enseignements  pour  la  sienne,  il  apprit,  en  sou- 
tenant son  propre  droit,  à conserver  celui  des 
autres  ; et  la  justice  qu’il  demandoit  lui  fit  con- 
noître  la  justice  qu’il  devoit  rendre. 

Avec  cette  disposition  il  entra  dans  le  grand 
conseil.  La  connoissance  des  affaires , l’applica- 
tion à ses  devoirs , l’éloignement  de  tout  intérêt, 
le  firent  connoître  au  public,  et  produisirent 
cette  première  fleur  (i)  de  réputation  qui  ré- 
pand son  odeur,  plus  agréable  que  les  parfums, 
sur  tout  le  reste  d’une  belle  vie.  Les  plaisirs  ne 
troublèrent  pas  la  discipline  de  ses  mœurs,  ni 
l’ordre  de  ses  exercices.  Il  joignit  à la  beauté  de 
l’esprit  et  au  zèle  de  la  justice  l’assiduité  du  tra- 
vail, et  méprisa  ces  âmes  oisives  qui  n’appor- 
tent d’autre  préparation  à leurs  charges  que 
celle  de  les  avoir  désirées , qui  mettent  leur 
gloire  à les  acquérir,  non  pas  à les  exercer;  qui 
s’y  jettent  sans  discernement,  et  s’y  maintien- 
nent sans  mérite,  et  qui  n’achétent  ces  titres 
vains  d’occupation  et  de  dignité  que  pour  satis- 
faire leur  orgueil  et  pour  honorer  leur  paresse. 

<i)  Eccl.  7,  3. 
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Les  sollicitations  de  ses  amis  et  les  conjonc- 
tures du  temps  le  poussèrent  bientôt  dans  un 
autre  emploi,  qui,  le  faisant  l’homme  du  roi 
dans  une  grande  juridiction,  donna  plus  d’é- 
tendue à sa  vertu  et  plus  de  matière  à sa  gloire. 

, C’est  là  que , charge  de  la  protection  des  lois  et 
des  polices  humaines , au  milieu  d’un  conflit 
tumultueux  de  grands  et  de  petits  intérêts  qui 
divisent  les  citoyens,  il  réprimoit  la  licence  des 
uns,  relevoit  la  foiblesse  des  autres;  et,  de  son 
équitable  tribunal , à l’cpreuve  des  importuni- 
tés, au-dessus  des  passions  qui  l’environnent, 
il  poursuivoit  le  crime,  armé  du  glaive  de  la 
justice,  et  couvroit  l’innocence  du  bouclier  des 
lois  et  de  l’autorité  royale. 

La  douceur.naturelle  de  son  esprit  ne  feisoit 
qu’augmenter  le  respect  qu’on  avoit  pour  lui. 
Quel  malheureux  n’espéroil  pas,. en  l’abordant, 
du  secours  ou  de  la  pitié?  La  bonne  cause  per- 
dit-elle jamais  devant  lui  la  confiance  et  la  li- 
berté qui  lui  est  due?  A qui  refusa-t-il  jamais  le 
temps  et  la  patience  de  l’écouter?  Le  vit-on  re- 
buter un  pauvre,  et  mépriser  sa  propre  chair(i), 
comme  parle  le  prophète?  Qu’il  étoit  éloigné 

(i)  Carnem  tuam  ne  despexeris.  Isa.  58 1 7. 


* 


Digitized  by  Google 


DE  M.  LE  TELLIEK.  333 

de  ceux  qui , joignant  à la  sévérité  de  leur  pro- 
fession la  rudesse  de  leur  humeur,  affligent  les. 
pauvres  de  Jésus-Christ,  et  désespèrent,  par 
leur  dureté,  des  misérables  qui  ne  gémissent 
déjà  que  trop  sous  le  poids  de  leur  mauvaise 
fortune , qui  craignent  plus  leurs  juges  que 
leurs  parties,  et  qui  regardent  le  mépris  qu’op 
a pour  eux  comme  un  avant-coureur  de  l’injus- 
tice qu’on  leur  va  faire.  , . • • ; • 

Mais  Dieu  le  destinoitàde  plus  nobles  fonc- 
tions, et  vouloit  approcher  des  rois  une  tète 
aussi  capable  de  les  servir.  Il  s’élève  et  se  lait 
admirer  dans  le  conseil.  Que  croiriez-vous,  mes- 
sieurs, de  ces  changements  et  de  ces  accroisse- 
ments de  gloire,  si  sa  modération  nevousétoit 
aussi  connue  que  sa  fortune!  Ne  vous  figurez 
pas  de  ces  élévations  soudaines  que  produit 
quelquefois  dans  les  états  l’heureuse  ambition 
des  sujets  ou  l’aveugle  feveur  des  princes.  Ne 
pensez  pas  à cette  impatience  téméraire  de  la 
plupart  des  jeunes  gens  moins  occupés  des  char- 
ges qu’ils  ont  que  de  celles  qu’ils  n’ont  pas  ; qui 
se  dispensent  de  l’ordre  du  temps  et  de  la  raison 
pour  monter  précipitamment  aux  premiers 
tribunaux  du  royaume,  comme  si  l’honneur 
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pouvoit  s’acquérir  sans  travail  et  la  sagesse  sans 

expérience. 

Souvenez-vous  plutôt  de  la  sainte  simplicité 
de  nos  pères.  Chacun  mesurait  ses  emplois  à 
ses  propres  forces.  L’ambition  n’étoit  ni  pré- 
somptueuse ni  inquiète.  On  se  faisoit  une  es- 
pèce de  religion  d’apprendre  ses  premiers  de- 
voirs avant  que  de  passer  à d’autres.  11  y avoit 
une  proportion  et  comme  un  point  de  maturité 
que  chacun  cherchoit  en  lui-même  avant  que 
d’entrer  aux  administrations  publiques.  Les 
progrès  qu’on  faisoit  dans  les  dignités  étoient 
des  marques  et  des  récompenses  du  mérite  ; et 
les  services  qu’on  avoit  rendus  dans  les  unes 
étoient  des  gages  assurés  des  services  qu’on  de- 
voit  rendre  dans  les  autres. 

Ainsi  s’avançoit  M.  Le  Tellier  rempli  de  ses 
obligations  présentes,  fidèle  à chacune  de  ses 
conditions  comme  s’il  n’en  eût  jamais  dû  sortir, 
et  se  préparant  par  de  grandes  vertus  à de 
grands  emplois.  Lorsque  le  feu  de  la  rébellion 
s’alluma  dans  la  capitale  (i)  d’une  province  voi- 
sine , et  qu’un  illustre  chancelier  (2)  avec  la  jus- 
tice armée  alloit  ou  l’arrêter  par  l’autorité  des 
• • 

II)  Rouen  (3)  M.  de  Séguier. 
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lois,  ou  la  punir  par  la  puissance  des  armes,  il 
fut  choisi  pour  l’assister  de  ses  conseils  et  pour 
chercher  avec  lui  ces  difficiles  tempéraments 
de  menace  qui  étonne,  de  remontrance  qui 
corrige,  de  douceur  qui  apaise,  de  sévérité  qui 
châtie.  Quel  soin  ne  prit-il  pas  de  désarmer 
cette  multitude  irritée,  de  dissiper  leurs  fausses 
craintes,  et  d’imprimer  dans  ces  esprits  que  sa 
parole  a voit  calmés,  le  respect  et  l’obéissance! 
Il  apprenoit  alors  à prononcer  des  arrêts,  à 
sceller  des  grâces,  à ramener  dans  de  plus 
importantes  occasions  les  peuples  à l’autorité 
royale.  - - , - 

Que  dirai -je  de  cette  intendance  qui  fut 
comme  un  coup  d’esiai  de  son  ministère,  sinon 
qu’il  fit  craindre  et  qu’il  fit  aimer  la  France  de 
l’Italie;  qu’il  aida  par  son  industrie  à réunir  les 
princes  de  l’auguste  maison  de, Savoie;  qu’il 
parut  bon  négociateur  et  bon  courtisan,  et  qu’il 
remporta  autant  d’estime  etd’afïection  publique 
de  ces  pays  étrangers , qu’il  y a voit  laissé  d’exem- 
ples d’une  sage  et  vertueuse  conduite? 

Mais  je  passe  à des  actions  plus  éclatantes , et 
je  commence  à sentir  le  poids  de  mon  sujet.  Ce 
fut  en  ce  temps  que , pour  le  malheur  du  royau- 
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me,  mourut  ce  cardinal  fameux  par  la  force  de 
son  génie;  par  le  succès  de  ses  entreprises,  par 
la  beauté  de  son  esprit,  à qui  la  France  devoit 
sa  grandeur,  son  repos  et  sa  politesse.  Quelle 
chute , messieurs , et  combien  de  fortunes  chan- 
celantes ou  renversées  en  une  seule  ! Que  sont 
les  hommes  lorsqu’au  milieu  de  leurs  espéran- 
ces et  de  leurs  établissements,  Dieu,  dont  les 
jugements  sont  impénétrables,  brise  le  bras  de 
chair  qui  les  appuyoit? 

Les  uns  se  perdent  sans  ressource,  les  autres 
étonnés  et  incertains  de  leur  état,  ne  pouvant 
ni  soutenir  leur  dignité,  ni  supporter  leur  dis- 
grâce, ni  se  maintenir  à la  cour,  ni  se  résoudre 
à la  retraite , traînent  avec  ennui  les  foibles 
restes  d’un  crédit  qui  se  soutient  encore  un 
peu  par  lui-même,  et  qui  tombe  bientôt  après 
sous  le  poids  .d’une  nouvelle  domination.  Les 
bienfaits  s’oublient,  les  amitiés  cessent,  la  cou- 
fiance  s’éloigne,  lès  services  mêmes  sont  comp- 
tés pour  des  récompenses.  Quand  on  seroit 
utile , on  cesse* d’être  agréable:  de  nouveaux 
intérêts  font  chercherde  nouveaux  sujets.  Telles 
sont  les  vicissitudes  du  monde  (i).  Vous  seul, 

(i)  Tti  ameui  idem  ipwoil , et  annitui  non  dcKcicnt.  P*,  toi,  a8. 
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Seigneur,  êtes  toujours  le  même,  et  vos  années 
ne  finissent  point  : bienheureux  ceux  qui  se 
confient  en  vous,  leurs  espérances  ne  seront 
point  confondues  ! 

Ce  fut  dans  ces  révolutions  que  M.  Le  Tel- 
lier,  contre  les  apparences  et  contre  ses  pro- 
pres projets , fut  rappelé  de  ses  emplois  pour 
entrer  dans  la  charge  de  secrétaire  d’état  et  dans 
le  ministère  de  la  guerre,  en  un  temps  où  la 
discorde  régnoit  dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, où  le  bruit  de  nos  armes  retentissoit  de 
tous  côtés,  et  où  nos.  ennemis  et  nos  envieux 
s’animoient  par  nos  pertes  et  s’irritoient  de 
nos  victoires.  Il  falloit  un  homme  laborieux 
pour  se  charger  d’un  long  et  pénible  détail  ; 
exact,  pour  entretenir  l’ordre  et  la  discipline  de 
tant  d’armées;  fidèle,  pour  distribuer  les  finan- 
ces avec  des  mains  pures  et  innocentes  ; juste, 
pour  représenter  les  services  des  soldats  et  des 
officiers,  et  faire  élever  les  plus  dignes  aux  pla- 
ces qu’une  louable  mais  malheureuse  valeur 
rendoit  vacantes  ; sage,  pour  ménager  dans  des 
conjonctures  difficiles  ces  esprits  vains  et  re- 
muants qu’il  est  également  dangereux  d’abat- 
tre ou  d’élever;  éclairé,  pour  décider  dans  les 
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conseils  et  trouver  des  expédients  et  des  ouver- 
tures dans  les  affaires. 

Tel  étoit  ce  nouveau  ministre;  l’usage  des 
lois  et  des  judicatures  qu’il  avoit  exercées,  la 
connoissance  qu’il  avoit  acquise  du  dehors  et  du 
dedans  du  royaume,  les  principes  qu’il  s’étoit 
faits  pour  la  vie  publique  et  particulière,  les 
habitudes  qu’il  avoit  eues  avec  les  plus  renom- 
més politiques,  av.oient  formé  en  lui  cette  éten- 
due de  lumières  et  cette  prudence  universelle 
d’un  ministre  d’état  dont  je  dois  vous  entretenir 
dans  la  seconde  partie  de  cet  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoique  la  puissance  de  Dieu  soit  sans  bor- 
nes et  sans  mesure  ; que  la  vertu  de  son  esprit 
s’imprime  par  la  force  de  sa  parole , et  que  sa 
volonté  soit  la  régie  de  ses  actions,  il  ne  dé- 
daigne pas  de  se  servir  quelquefois  dans  la  con- 
duite de  l’univers  de  ces  esprits  bienheureux 
qui  sont  dans  le  ciel  immortels  adorateurs  de  sa 
gloire,  invisibles  administrateurs  de  ses  ordres 
et  de  sçs  desseins  sur  la  terre.  Faut-il  s’étonner 
si  les  rois,  dans  leur  condition  mortelle,  chargés 
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du^ioids  et  de  la  multiplicité  de  leurs  devoirs, 
choisissent  parmi  leurs  sujets  des  esprits  fidèles 
et  sages , à qui , se  réservant  la  supériorité  de  la 
décision  et  l'autorité  du  commandement,  ils 
laissent  la  liberté  du  conseil  et  la  prudence  de 
l’exécution? 

Un  roi  (i)  dont  la  vie  fut  le  règne  de  la  reli- 
gion et  de  la  justice  pouvoit-il , en  mourant , 
faire  un  plus  digne  choix  que' celui  de  M.  Le 

Tellier?  Le  Dieu  des  armées  bénit  aussitôt  nos 

* 

guerres  en  ses  mains  ; la  réputation  de  nos  armes 
ue  fit  que  croître  ; la  perte  d’un  roi  victorieux 
fut  adoucie  par  le  gain  d’une  bataille  et  par  une 
suite  de  victoires;  la  France,  affligée  et  triom- 
phante tout  ensemble,  mêla  aux  chants  de  dou- 
leur et  de  funérailles,  des  cantiques  de  louanges 
et  d’actions  de  grâces  ; et  l’Espagne  sentit  à Ro- 
croi  qu’une  révolution  n’étoit  pas  capable  de 
renverser  l’heureuse  administration  de  nos  af- 
laires;  que  la  nouveauté  des  acteurs,  si  j’ose 
parler  ainsi , ne  changeoit  pas  la  face  de  la  scène  ; 
et  que  si  nos  roisétoient  mortels,  la  fortune  de 
l’état,  la  valeur  de  la  nation,  et  la  protection  du 
Dieu  vivant  sur  ce  royaume,  ne  mouroient  pas. 

(|)  Louit  XIII 

*1*2. 
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Déjà , pour  le  soutien  d’une  minorité  et  d^ine 
régence  tumultueuse , s’étoit  élevé  à la  cour  un 
de  c.es  hommes  en  qui  Dieu  met  ses  dons  d’in- 
telligence et  de  conseil,  et  qu’il  tire  de  temps  en 
temps  des  trésors  de  sa  Providence  pour  assister 
les  rois  et  pour  gouverner  les  royaumes.  Son 
adresse  à concilier  les  esprits  par  des  persuasions 
efficaces,  à préparer  les  évènements  par  des 
négociations  pressées  ou  lentes,  à exciter  ou  à 
calmer  les  passions  par  des  intérêts  et  des  vues 
politiques , à faire  mouvoir  avec  habileté  les 
ressorts  ou  de  la  guerre  ou  de  la  paix , l’avoit  fait 
regarder  comme  un  ministre  non  seulement 
utile,  mais  encore  nécessaire.  La  pourpre  dont 
il  étoit  revêtu,  la  capacité  qu’il  fit  voir,  et  la 
douceur  dont  il  usa , après  plusieurs  agitations , 
le  mirent  enfin  au-dessus  de  l’envie  -,  et  tout  con' 
courant  à sa  gloire,  le  ciel  même  faisant  servir 
à son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces,  il 
prit  les  rênes  de  l’état  : heureux  d’avoir  aimé  la 
France  comme  sa  patrie,  d’avoir  laissé  la  paix 
aux  peuples  fatigués  d’une  longue  guerre,  et 
plus  encore  d’avoir  appris  l’art  de  régner  et  les 
secrets  de  la  royauté  au  premier  monarque  du 
monde. 
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Le  discernement  de  ce  cardinal  fit  reconnoî- 
tre  la  prudence  deM.LeTellier,etla  prudence 
de  M.  Le  Tellier  servit  à rétablir  l’autorité  de  ce 
cardinal  dans  un  temps  de  confusion  et  de  dés- 
ordre. Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  vous 
fesse  un  triste  récit  de  nos  divisions  domesti- 
ques, et  que  je  parle  ici  de  rétablissements  et 
d’éloignements,  de  prisons  et  de  libertés,  de 
réconciliations  et  de  ruptures.  A Dieu  ne  plaise 
que,  pour  la  gloire  de  mon  sujet,  je  révéle  la 
honte  de  ma  patrie,  que  je  rouvre  des  plaies 
que  le  temps  a déjà  fermées,  et  que  je  trouble 
le  plaisir  de  nos  constantes  et  glorieuses  pro- 
spérités par  le  funeste  souvenir  de  nos  misères 
passées  ! 

Que  dirai-je  donc  ? Dieu  permit  aux  vents  et 
à la  merde  gronder  et  de  s’émouvoir,  et  la  tem- 
pête s’éleva.  Un  air  empoisonné  de  factions  et 
de  révoltes  gagna  le  cœur  de  l’état  et  se  répan- 
dit dans  les  parties  les  plus  éloignées.  Les  pas- 
sions que  nos  péchés  avoient  allumées  rompi- 
rent les  digues  de  la  justice  et  de  la  raison,  et 
les  plus  sages  mêmes , entraînés  par  le  malheur 
des  engagements  et  des  conjonctures  contre 
leur  propre  inclination,  se  trouvèrent,  sans  y 
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penser,  hors  des  liornes  de  leur  devoir.  L'in- 
quiétude naturelle  de  l’esprit  humain , l’igno- 
rance où  l’on  est  des  véritables  intérêts  de  l’état, 
la  confiance  qu’inspirent  la  naissance,  la  capa- 
cité, les  services,,  les  mouvements  de  l’ambi- 
tion, et  plus  encore  la  main  du  Seigneur,  qui 
s’appesantit  quand  il  veut,  et  se  sert  pour  la 
punition  des  hommes  de  leurs  propres  dérè- 
glements, furent  les  causes  des  partis  formés  et 
de  l’autorité  souvcraiue  blessée  enfin  en  la  per- 
sonne du  premier  ministre. 

Quelle  fut  la  constance  de  M,  Le  Tcllier  dans 
ces  jours  d’aveuglement  et  de  foiblesse , et  com- 
bien de  formes  donna-t-il  à sa  fidélité  et  à sa 
prudence  ! Quelle  application  a découvrir  la 
source  des  maux  et  la  conveuance  des  remèdes  ! 
Quelle  retenue  pour  cacher  les  secrets  de  la 
régence  qu’on  avoit  confiés  à sa  sagesse!  Quelle 
pénétration,  quand  il  fallut  percer  les  nuages 
de  la  dissimulation  et  de  l’artifice,  et  découvrir 
non  seulement  les  desseins,  mais  encore  les 
motifs  et  les  intentions  ! Quelle  présence  d’es- 
prit lorsqu’il  fallut  s’accommoder  aux  conjonc- 
turcs  et  prendre  pour  le  bien  public  des  réso-. 
Unions  subites  ! Quelle  adresse  à s’attirer  la  con- 
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fiance  des  partis,  et  à réunir  la  diversité  des 
avis  et  des  conuoissances  au  seul  point  de  la 
tranquillité  publique! 

Mais  quelle  fut  sa  fermeté,  lorsque,  par  l’ef- 
fort des  fictions  et  des  cabales,  la  reine,  obli- 
gée de  céder  au  temps,  consentit  à le  voir  éloi- 
gné des  affaires.  Il  ne  perdit  rien  par  sa  dis- 
grâce, pareequ’il  se  soutenoit  moins  par  sa  fa- 
veur que  par  sa  vertu.  Ceux  qui  demandoient 
son  éloignement  faisoient  eux-mêmes  son  éloge. 
On  ne  lui  reprochoit  que  les  services  quïl  ren- 
doit  à l’état,  et  l’attachement  qu’il  avoit  pour 
son  bienfaiteur.  Ses  crimes  étoient  sa  droiture , 
sa  fidélité,  sa  reconnoissance.  Tout  le  change- 
ment qui  Se  fit  en  lui  fut  qu’il  jouit  de  son  re- 
pos et  de  lui-même.  Il  se  retira  dans  sa  soli- 
tude, portant  avec  lui  sa  réputation  et  son  in- 
nocence , et  faisant  du  triomphe  de  ses  envieux 
un  sacrifice  volontaire  à son  prince  et  à sa  pa- 
trie. C’étoit  assez  pour  lui  de  faire  cesser  les 
moindres  prétextes  des  troubles  dont  la  France 
étoit  agitée;  et  ne  pouvant  servir  le  roi  par  ses 
actions  et  par  ses  discours,  il  le  servit  par  son 
repos  et  par  son  silence. 

Que  dis-je,  messieurs,  par  son  repos  et  par 
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son  silence!  Sa  retraite  ne  fut  ni  lâche  ni  oisive. 
Là  se  formoient  d’heureux  projets  pour  la  réu- 
nion  des  esprits  , quand  ils  seroient  capables  de 
raison  ou  de  repentir.  De  là  couloit  une  source 
secréte  de  sages  conseils  sur  tous  les  serviteurs 
fidèles.  Sa  solitude  lui  servoit  comme  de  voile 
pour  mettre  en  sûreté  l’importance  de  ses  servi- 
ces. De  ce  portoù  la  tempête  l’avoit  jeté,  il  mar- 
quoit  les  routes  qui  pouvoient  sauver  du  nau- 
frage. On  eût  dit  qu’il  n’étoit  sorti  de  la  cour 
que  pour  y être  et  plus  accrédité  et  plus  utile  , 
et  son  absence  ne  fit  que  montrer  le  désir  qu’on 
avoit  eu  de  le  retenir  et  l’impatience  qu’on  eut 
de  le  rappeler. 

Aucun  nuage  ne  troubla  depuis  la  sérénité 
de  sa  vie.  Sa  prudence  ne  permit  plus  rien  au 
caprice  de  la  fortune,  et  l’envie,  qui  poursuit 
sans  cesse  les  autres  vertus,  eut  quelque  honte 
d’avoir  ùne  fois  attaqué  la  sienne. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  après  son 
retour,  avec  cet  ascendant  qu’il  eut  toujours  sur 
les  esprits,  ménageant  les  craintes  et  les  dé- 
fiances des  uns , animant  les  désirs  et  les  espé- 
rances des  autres;  liant  les  grands  par  des  trai- 
tés, gagnant  les  peuples  par  des  remontrances  , 
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jusqu’à  ce  que  Dieu  eût  béni  ses  travaux  et  ré- 
tabli par  sa  miséricorde  l’autorité  du  prince , 
l’honneur  du  ministère  et  la  concorde  d’un  état 
qu’il  vouloit  mettre  au-dessus  des  autres  par 
une  heureuse  paix  ou  par  de  continuelles  vic- 
toires. 

Que  ne  puis-je  plutôt  vous  montrer  la  part 
v qu’il  a eue  aux  glorieux  événements  d’un  règne 
rempli  de  merveilles  ! Les  affaires  d’état , selon 
l’Écriture  (i),  sont  des  mystères  du  conseil  des 
rois  : il  n’y  a que  ceux  qui  entrent  dans  le  sanc- 
tuaire qui  puissent  en  savoir  les  secrets.  On  ne 
les  voit  pas  en  eux-mêmes  : mille  voiles  les  dé- 
robent à nos  yeux.  On  ne  les  voit  que  dans  les 
mouvements  qu’ils  font  et  dans  les  effets  qu’ils 
produisent. 

Rappelez  donc  en  votre  mémoire  ces  guerres 
si  renommées  dont  il  fut  le  directeur  et  le  mi- 
nistre ; cette  paix  fortunée  dont  il  fut  le  sollici- 
teur, et  pendant  le  traité  le  dépositaire;  ces 
conquêtes  surprenantes  dont  il  avoit  été  comme 
le  prophète  ; ces  négociations  avantageuses  dont 
il  fut  et  l’auteur  et  le  conducteur  par  ses  projets 
et  par  ses  vues.  Ajoutez  à tous  ces  honneurs  le 

(i)  Mysterintn  cnnsiin  sai.  Jçditb.  »,  ». 
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témoignage  d’un  roi  dont  les  paroles  sont  des 
oracles  : « Que  jamais  homme  sur  toutes  sortes 
« d’affaires  n’avoit  été  de  meilleur  conseil.  » 

Cependant,  messieurs,  a-t-on  yu  dans  sa 
conduire  quelque  apparence  de  vanité?  S’est-il 
écarté  de  l’honnête  simplicité  de  ses  pères  ? 
A-t-il  répandu  en  superfluités  de  festins  ou  de 
bâtiments  ce  qu’il  tenoit  des  lilnhalités  du  roi  , 
ou  de  sa  prudente  et  modeste  économie?  A-t-il 
prodigué  des  trésors  pour  embellir  ses  maisons, 
et  forcé  la  nature  et  les  éléments  pour  orner  ses 
solitudes?  Qu’a-t-il  cherché  dans  sa  retraite  de 
Chaville  que  les  pures  délices  de  la  campagne  ? 
Et  quelles  peines  n’eut-on  pas  à lui  persuader 
d’étendre  un  peu,  en  faveur  de  sa  dignité,  les 
limites  de  son  patrimoine,  et  d’ajouter  quelques 
politesses  de  l’art  aux  agréments  rustiques  de  la 
nature  ? 

De  ce  fonds  de  modération  naissoit  cette  dou- 
ceur et  cette  affabilité  si  nécessaire  et  si  rare 
dans  les  grands  emplois,  où  l’importunité  des 
hommes,  l’opiniâtreté  du  travail,  et  je  ne  sais 
quel  esprit  de  domination,  rendent  l’humeur 
austère  et  chagrine.  Il  écoutoit  avec  patience , 
il  accordoit  avec  bouté  et  rcfiisoit.  même  avec 
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grâce.  Accessible,  accueillant,  honnête,  sachant 
employer  son  temps  et  quelquefois  même  le 
perdre  pour  compatir  à des  misérables  «à  qui  il 
ne  reste  d’autre  consolation  que  celle  de  redire 
ennuyeusement  leur  misère,  il  se  communi- 
quoit  selon  les  besoins,  et  ne  pouvoit  souffrir 
ces  hommes  charges  des  affaires  du  public  et 
des  particuliers,  qui  se  renferment  et  se  ren- 
dent comme  invisibles,  et  se  font  de  leurs  cabi- 
nets comme  un  rempart  à leur  oisiveté  ou  à 
leurs  plaisirs  contre  les  peines  et  les  devoirs  de 
leur  ministère. 

Mais  quelle  étoit  cette  douceur  quand  elle  se 
renfermoit  dans  l’enceinte  de  sa  famille  et  dans 
les  bornes  d’une  vie  privée!  Quel  sage  et  noble 
repos  ! Quelle  tendresse  pour  ses  enfants  ! Quelle 
union  avec  cette  épouse  fidèle,  qui,  scion  le 
langage  du  Saint-Esprit,  est  la  récompense  de 
l’homme  de  bien!  Quelle  sensibilité  et  quelle 
constance  pour  ses  amis  ! Qu’il  ciîtTnmé  à jouirf 
en  repos  du  fruit  de  ses  travaux  dans  une  heu- 
reuse vieillesse!  Il  laissoit  à l’état  un  fils  dont  il 
avoit  formé  l’esprit  et  le  cœur  ; ils  remplissoient 
les  mêmes  emplois  avec  les  mêmes  vertus,  et 
ils  auroient  été  l’un  et  l’autre  inimitables  si  le 
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père  n’eût  eu  le  fils  pour  successeur,  et  si  le  fils 
n’eut  eu  le  père  pour  exemple.  Mais  sa  vertu 
devoit  continuer  jusqu’à  la  fin  et  l’élever  ail 
premier  trône  de  la  justice,  je  veux  dire  à la 
charge  de  chancelier  de  France.  Ut  ascenderet 
in  excelsum  terrœ  locum  (i). 

I * 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  première  fonction  des  rois  et  la  partie  la 
plus  essentielle  de  la  royauté,  c’est  la  justice. 
L’Écriture,  après  avoir  représenté  le  courage 
de  David  dans  ses  combats , et  sa  reconnoissance 
dans  ses  victoires , ajoute  incontinent  comme  la 
perfection  de  son  régne,  qu’il  rendoit  justice 
et  jugement  à son  peuple  : Regnavit  David  su/jer 
omnem  Israël,  et  faciebat  judicium  et  justitiam 
omni  populo  (2).'  Ce  n’est  que  par  occasion  qu’ils 
ont  des  ennemis  à vaincre , et  c’est  par  institu- 
tion qu’ils  oiff  des  sujets  à gouverner  : et  comme 
il  leur  convient  de  choisir  des  hommes  puissants 
pour  porter  leur  foudre  dans  la  conduite  tumul- 
tueuse de  la  guerre,  il  leur  importe  encore  plus 

(1)  1.  Reo.  IX,  14. 

(a)  a.  Reg.  VIII,  i5. 
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de  choisir  des  hommes  justes  pour  exercer  leurs 
jugements  dans  une  charge  où  résident  l’ordre 
et  la  paix  intérieure  de  l’état,  et  qui  est  comme 
un  canal  spirituel  par  où  la  protection  des  lois 
et  de  la  justice  descend  du  prince  vers  les  peu- 
ples, et  le  respect  et  la  fidélité  des  peuples  re- 
montent vers  le  souverain.  * 

Qui  est-ce  qui  s’est  acquitté  plus  dignement 
de  cette  suprême  magistrature  que  M.  Le  Tel- 
lier?  En  entrant  dans  le  ministère  il  ne  s’étoit 
pas  éloigné  de  la  justice,  il  en  avoit  conservé 
les  lumières  et  les  maximes  au  milieu  de  la  po- 
litique, et  s’étoit  uni  plus  étroitement  avec  elle 
en  s’approchant  d’un  roi  qui  en  fait  la  règle  de 
ses  désirs  et  de  ses  actions,  qui  veut  qu’elle  ré- 
gne sur  ses  sujets  et  sur  lui-même , et  qui  lui 
soumet  tout  jusqu  a ses  intérêts  et  sa  gloire. 

Mais  lorsqu’il  se  vit  ainsi  établi  arbitre  souve- 
rain des  lois,  il  se  fit  des  principes  inviolables 
d’une  exacte  et  sévère  équité.  Il  s’appliqua  à dis- 
cerner la  cause  du  juste  d’avec  celle  du  pécheur, 
à découvrir  la  vérité  au  travers  des  voiles  du 

t,  ’ t 

mensonge  et  de  l’imposture  dont  les  cupidités 
humaines  la  couvrent;  à séparer  les  formalités 
nécessaires  d’avec  les  procédures  obliques  et 
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ces  malignes  subtilités  que  l’aVarice  a intro- 
duites dans  les  affaires  ; et  pour  rompre  l’ini- 
quité dans  sa  source,  il  arma  son  zèle  contre 

.1  < 

les  jupes  qui  la  eommettoient  ou  qui  la  souf- 
froient. 

Au  milieu  du  palais  auguste,  et  presque  sous 
le  trône  de  nos  rois,  s’élève  sous  le  nom  de  con- 
seil un  tribunal  souverain  où  l’on  réforme  les 
jugements  et  où  l’on  juge  Jes  justices.  C’est  là 
que  la  foible  innocence  vient  se  mettre  à cou- 
vert de  l’ignorance  ou  de  la  malice  des  magis- 
trats qui  la  poursuivent.  C’est  de  là  que  partent 
ces  foudres  qui  vont  consumer  l’iniquité  jus- 
qu’aux tribunaux  les  plus  éloignés;  c’est  là  qu’on 
règle  le  sort  des  juridictions  douteuses,  et  que 
du  haut  de  sa  dignité  le  premier  et  universel 
magistrat,  au  milieu  des  juges  d’une  probité  et 
d’une  expérience  consommée,  veille  sur  tout 
l’empire  de  la  justice  et  sur  la  Itonne  ou  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  l’exercent. 

Il  entretint  l’ordre  que  ses  prédécesseurs 
avoient  établi  dans  le  conseil,  et  il  l’augmenta. 
Il  n’y  souffrit  aucun  de  ces  relâchements  que  le 
temps  n’introduit  que  trop  dans  les  compagnies 
les  plus  régulières.  Y eut-il  rien  de  tumultueux 
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ou  de  déréglé  dans  sa  discipline?  Vit-on  donner 
arrêt  contre  arrêt  et  confondre  les  droits  et  les 
espérances  des  parties  par  des  contradictions 
scandaleuses?  Sous  prétexte  qu’on  n’y  touche 
pas  au  fond  des  affaires,  les  négligea-t-on  ? Vit-on 
jamais  affaiblir  la  justice  en  faveur  des  juges,  et 
livrer  la  bonne  cause  à leurs  passions , sous  pré- 
texte de  la  renvoyer  à leur  conscience? 

La  veuve  et  l’orphelin  ne  se  plaignirent  pas 
de  la  lenteur  ou  de  la  faiblesse  de  son  âge.  On 
n’ouït  pas  ces  tristes  prières  : « Jugez-nous,  Sei- 
« gneur,  parcequ’il  n’y  a point  de  jugement  sur 
la  terre.  « Il  savoit  qu’un  juge  doit  rendre  compte 
non  seulement  de  son  travail,  mais  encore  de 
son  loisir  ; qu’il  est  également  coupable  de  lais- 
ser triompher  la  malice  des  uns , ou  languir  la 
misère  des  autres  ; qu’il  doit  racheter  le  temps 
et  abréger  les  mauvais  jours  que  le  procès  donne 
à des  misérables  qui  ne  sont  pas  moins  ruinés 
par  la  longueur  des  procédures  que  par  l’erreur 
des  jugements.  v 

M.  Le  Tellier  (i),  comme  un  autre  Moïse, 
partagea  son  esprit  avec  ceux  qui  se  trouvoient 
associés  à sa  judicature,  esprit  de  régularité  et 
{■)  Exod.  i S 
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d’ordre.  Une  téméraire  jeunesse  se  jetoit  sans 
étude  et  sans  connoissance  dans  les  charges  de 
la  robe  : on  entroit  dans  le  sanctuaire  des  lois 
en  violant  la  première  loi  qui  veut  qu’on  soit 
iustruit  de  sa  profession.  Pour  obtenir  les  privi- 
lèges des  jurisconsultes,  il  suffisoit  d’avoir  de 
quoi  les  acheter;  l’équité  s’éteignoit  avec  la 
science,  et  les  fortunes  des  particuliers  tom- 
boient  entre  les  mains  de  ces  ignorants  volon- 
taires , à qui  le  pouvoir  de  les  défendre  étoit  un 
titre  pour  les  ruiner.  Il  rétablit  les  études  et  fit 
revivre  dans,  les  écoles  du  droit  ces  exercices 
publics  et  solennels,  et  ces  rigoureuses  épreuves 
qui  feront  refleurir  les  lois  et  l’éloquence  de  nos 
pères. 

Quel  soin  n’eut-il  pas  d’arrêter  en  plusieurs 
rencontres  l’intempérance  d’esprit  et  la  licence 
d’écrire  de  ceux  qui , par  un  vain  désir  de  gloire, 
se  font  une  malheureuse  occupation  de  recueil- 
lir leurs  vaines  pensées , et  pour  se  soulager  du 
poids  de  leur  oisiveté,  et  faire  perdre  aux  autres^ 
un  temps  qu’ils  perdent  eux-mêmes,  jettent 
dans  le  public  les  fruits  amers  de  leurs  études 
frivoles  ou  mal  digérées? 

Quelles  précautions  n’avoit-il  pas  accoutumé 
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de  prendre  dans  les  rémissions  et  les  grâces 
qu’il  accordoit  (i),  craignant  également  de  pro- 
diguer ou  de  resserrer  les  bienfaits  du  prince, 
se  souvenant,  comme  parle  Tertullieu , du  pou- 
voir de  la  juridiction , et  n’oubliant  que  les  foi- 
blesses  de  l’humanité? 

Quel  zèle  ne  témoigna-t-il  pas  toujours  pour 
l’Eglise,  et  par  sa  propre  piété,  et  par  les  soins 
de  ce  fils  qui  en  remplit  les  dignités  avec  éclat, 
et  qui  en  soutient  les  droits  avec  fermeté?  Per- 
dit-il  une  occasion  ou  de  maintenir  ses  privilè- 
ges, ou  de  pacifier  ses  différents,  ou  d’appuyer 
sa  discipline , et  même  d’étendre  sa  foi  sur  le 
débris  heureux  et  inespéré  de  l’hérésie? 

Quel  spectacle  s’ouvre  ici  à mes  yeux , et  où 
me  conduit  mon  sujet  ! Je  vois  la  droite  du  Très- 
Haut  changer,  ou  du  moins  frapper  les  cœurs, 
rassembler  les  dispersions  d’Israël,  et  couper 
cette  haie  fatale  qui  séparoit  depuis  long  temps 
l’héritage  de  nos  frères  d’avec  le  nôtre.  Je  voi,s 
des  enfants  égarés  revenir  en  foule  au  sein  de 
leur  mère  : la  justice  et  la  vérité  détruire  les 
œuvres  de  ténèbres  et  de  mensonge;  une  non- 

(i)  Potes  et  officia  tuæ  jurisdictionis  fungi,et  humaitilaiis  me- 
xninisse.  Tfrt.  ad  Scap. 
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velle  Kglise  se  former  dans  l'enceinte  de  ce 
royaume;  et  l’hérésie,  née  dans  le  concours  de 
tant  d’intérêts  et  d’intrigues , accrue  par  tant  de 
factions  et  de  cabales , fortifiée  par  tant  de  guer- 
res et  de  révoltes,  tomber  tout  d’un  coup  comme 
un  autre  Jéricho,  au  bruit  des  trompettes  évan- 
géhqucs  et  de  la  puissance  souveraine  qui  l’in- 
vite ou  qui  la  menace. 

Je  vois  la  sagesse  et  la  pieté  du  prince,  exci- 
tant les  uns  par  ses  pieuses  libéralités,  attirant 
les  autres  par  les  marques  de  sa  bienveillance, 
relevant  sa  douceur  par  sa  majesté,  modérant 
la  sévérité  des  édits  par  sa  clémence , aimant  ses 
sujets  et  haïssant  leurs  erreurs,  ramenant  les 
uns  à la  vérité  par  la  persuasion , les  autres  à la 
charité  par  la  crainte:  toujours  roi  par  auto- 
rité et  toujours  père  par  tendresse. 

U ne  restoit  qu’à  donner  le  dernier  coup  a 
cette  secte  mourante;  et  quelle  main  était  plus 
propre  à ce  ministère  que  celle  de  ce  sage  chan- 
celier, qui , dans  la  vue  de  sa  mort  prochaine, 
ne  tenant  presque  plus  au  monde,  et  portant 
déjà  l’éternité  dans  son  coeur,  entre  l’espérance 
et  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  l’attente  ter- 
rible de  son  jugement,  méritait  d’achever  l’œu- 
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vrc  du  prince,  ou,  pour  mieux  dire,  l’œuvre 
de  Dieu,  en  scellant  la  révocation  de  ce  fameux 
édit  qui  avoit  coûté  tant  de  sang  et  tant  de  lar- 
mes à nos  pères?  Soutenu  par  le  zèle  de  la  reli- 
gion, plus  que  par  les  forces  de  la  nature,  il 
consacra  par  cette  sainte  fonction  tout  le  mérite 
et  tous  les  travaux  de  sa  charge. 

On  vit  couler  de  ses  yeux,  que  sa  foi  seule 
seinbloit  tenir  encore  ouverts,  ces  larmes  heu- 
reuses que  tiroîent  de  son  cœur  attendri  la  piété 
du  roi  et  la  réunion  de  son  peuple.  On  vit  tom- 
ber de  leur  propre  poids  ces  mains  fatales  à l’er- 
reur, qui  ne  dévoient  plus  servir  désormais  à 
aucun  office  humain  et  terrestre.  Il  recueillit 
son  ame,  et  voyant  avec  joie  le  salut  du  Sei- 
gneur et  la  révélation  de  la  vérité  répandue 
dans  toute  la  France,  il  acheva  le  sacrifice  de 
cette  vie  mortelle,  dont  il  avoit  eu,  sans  émotion 
et  sans  crainte,  l’affreux  appareil  présent  de^ 
puis  plusieurs  jours. 

Il  l’avoit  bien  çpnnu,  messieurs,  que  cette 
dignité  et  cette  gloire  dont  on  l’honoroit  n’étoit 
qu’un  titre  pour  la  sépulture.  Au  milieu  des 
grandeurs  humaines,  il  en  découvrit  le  néant: 
il  se  vit  mortel,  et  se  sentit  tel  que  nous  ; le 

*j3. 
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voyons  aujourd’hui.  Illustres  têtes  qui  m’écou- 
tez, voyez  cette  pompe  funèbre , lisez  ces  tristes 
caractères  qui  font  l’éloge  de  ce  ministre  , et 
apprenez  où  doivent  aboutir  vos  desseins,  vos 
prétentions  et  vos  fortunes,  si  vous  ne  les  sou- 
tenez par  vos  lionnes  œuvres , et  si  vous  ne  pré- 
parez comme  lui  par  vos  prières,  par  vos  lar- 
mes , par  l’usage  des  sacrements , une  mort  qui 
ne  laissera  pas  un  si  long  espace  à la  correction 
et  au  repentir,  ou  à la  sanctification  de  vos 
âmes. 

Comme  il  avoit  vécu  sans  passions,  il  mou- 
rut tranquille.  Il  n’y  eut  point  dans  son  esprit 
de  foildesse  à ménager.  La  chair  et  le  sang  n’a- 
mollirent pas  son  courage.  La  mort  ne  lui  fut 
pas  amère , parcequ’il  n’avoit  pas  mis  sa  paix 
dans  ses  prospérités  ni  dans  ses  richesses.  On 
n’eut  pas  besoin  de  chercher  pour  lui  ces  tours 
ingénieux,  qui  ne  font  entrevoir  aux  malades 
le  danger  où  ils  sont  qu’au  travers  de  feintes 
promesses,  ou  de  vaines  espérances  de  guéri- 
son. Il  ne  fallut  pas  emprunter  la  voix  d’un  pro- 
phète inconnu,  pour  lui  dire  comme  à Ézc- 
chias  (i):  «Vous  mourez.  » Un  fils  osa  rendre 

(i)  4.  Reg.  XX,  1. 
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ce  triste  et  charitable  office  à son  père;  et  la 
fidelité  de  l’un  fit  voir  la  résignation  de  l’autre. 

Il  reçut  sans  trembler  la  réponse  de  mort, 
comme  parle  l’apôtre  (i).  On  vit  en  lui  cette 
tristesse  de  pénitence  qui  opère  le  salut , et  non 
pas  cette  douleur  d’inquiétude  et  d’abattement 
qui  porte  au  péché  ; une  confiance  sans  pré- 
somption, et  une  crainte  sans  fbiblesse , une  su- 
blimité chrétienne,  saus  aucun  mélange  de  va- 
nité  philosophique,  d’autant  plus  dangereuse 
à l’extrémité  de  la  vie,  que  l’homme  près  d’être 
jugé  doit  s’humilier  davantage  devant  son  juge. 

Que  si  le  commerce  des  hommes  et  la  dissi- 
pation de  l’esprit,  inévitable  dans  les  grands 
emplois,  ont  laissé  quelque  impureté  dans  une 
vie  aussi  sage  et  aussi  chrétienne,  achevez,  mon 
Dieu , de  purifier  par  le  sang  de  votre  Fils  cette 
ame  que  vous  avez  conduite  dans  les  voies  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  et  que  vous  avez  élue 
pour  jouir  sans  fin  de  votre  amour  et  de  votre 
gloire. 

Sacré  ministre  de  Jésus-Christ  (2),  qui,  dans 
la  chaire  évangélique , avec  une  éloquence  vive 

(1)  s.  Cou.  1. 

(a)  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  officiant. 
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et  chrétienne,  avez  avant  moi  consacré  la  mé- 
moire immortelle  de  ce  grand  homme,  ache- 
vez d’offrir  pour  lui  celte  hostie  innocente  et 
pure  qui  lave  les  péchés  et  les  fragilités  du 
monde  (i).  Peuple,  qui  ressentez  encore  les 
effets  de  son  exacte  équité,  reprenez  le  can- 
tique qu’il  avoit  commencé  des  miséricordes 
éternelles.  Et  vous , vaillants  et  malheureux 
guerriers,  qui,  dans  cet  hôtel  royal,  traînant 
les  restes  de  vos  corps  au  pied  de  ces  autels , at- 
tendant avec  patience  une  mort  que  vous  avez 
si  souvent  bravée,  sacrifiez  au  Dieu  de  la  paix 
les  lauriers  que  vous  avez  cueillis  dans  les  ar- 
mées, et  faites  des  malheurs  de  votre  ambition 
et  de  votre  gloire  les  fruits  de  votre  pénitence  : 
redoublez,  pour  son  repos  éternel,  ces  vœux 
ardents  que  vous  avez  si  souvent  faits  pour  une 
vie  si  utile  et  si  précieuse. 

^i)  Miscricordias  Domini  in  æîcrnuin»cantaIjo,  Ps.  88,  y 

FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  M.  LE  TFLLIER. 
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SUR  MAR1E-ANNE-CHRISTINE-VICTOIRE 

DE  BAVIÈRE, 

DAEfBISt  HE  ERAKCE. 

Gf.TTE  princesse  naquit  à Munich,  en  1660,  un  an 
avant  le  dauphin,  dont  elle  étoit  destinée  à devenir 
l’épouse;  fille  de  Fernand-Marie,  duc  de  Bavière, 
elle  appartenoit  à la  maison  de  France  par  Henriette- 
< Adélaïde  de  Savoie,  sa  mère,  née  du  mariage  de 

Victor-Ainédée,  duc  de  Savoie,  avec  Christine  de 
Bourbon,  seconde  fille  de  Henri  IV;  elle  étoit  par 
conséquent  cousine,  au  troisième  degré  par  les  fem- 
mes, du  dauphin  de  France,  fils  aîné  de  Louis  XIV. 
Dès  son  jeune  âge,  elle  montra  pour  la  vie  religieuse, 
pour  la  solitude  et  le  cloître,  un  goût  qui  la  suivit 
dans  tout  le  reste  de  sa  carrière;  elle  étoit  naturelle- 
ment mélancolique,  et  l'ombre  d’une  retraite  pieuse 
paroissoit  lui  convenir  plutût  que  le  grand  jour  et 
l’éclat  de  la  vie  où  i’appeloit  son  illustre  naissance  : 
elle  voulut  même  entrer  dans  l’ordre  de  saint  Benoît, 
dont  la  régie  et  la  discipline  av oient  pour  sou  carac- 
tère, ami  de  l'austérité,  d'autant  plus  d’attraits  quelles 
offroient  plus  de  rigueur  et  d’inflexibilité.  Sa  mère 
lutta  contre  ces  dispositions  : elles  contrarioient  les 
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vues  de  Henriette-Adélaïde,  qui  avoit  conçu  le  des- 
sein et  l’espoir  d'approcher,  comine  dit  Fléchier,  sa 
fille  d’un  trône  ou  elle  avoit  autrefois  espéré  de  mon- 
ter elle-même;  c’est  sur  ce  plan  que  la  duchesse  de 
Bavière  établit  et  dirigea  l’éducation  de  la  jeune  prin- 
cesse: «Occupée,  dit  encore  Fléchier,  de  la  puis- 
« sance  et  de  la  majesté  de  nos  rois,  dont  elle  sortoit, 
«quel  soin  ne  prit -elle  pas  de  son  enfance!  avec 
«quelle  application  lui  forma-t-elle  une  humeur 
«sage,  un  esprit  juste,  un  cœur  françois  ! » Suivant 
l’usage  de  quelques  cours  de  l’Allemagne,  on  lui  ap- 
prit le  latin,  cette  langue  universelle  de  l'Europe 
polie  et  savante,  et  qui  semble  faire  partie  de  l’héri- 
tage des  empereurs  d’Occident  : nous  avons  vu , de 
nos  jours,  une  reine  infortunée  de  ce  sang  impérial 
qui  la  parloit  et  fécrivoit  avec  une  facilité  pleine  d'a- 
grément. I^a  princesse  de  Bavière  possédoit  aussi  la 
plupart  des  langues  vivantes;  et,  lorsqu’elle  eut  été 
mariée  au  dauphin,  les  envoyés  et  les  ambassadeurs 
des  différentes  puissances  s’étonnoient  de  l’entendre 
se  servir,  en  s’adressant  à chacun  d’eux,  de  leurs  dif- 
férents idiomes.  Ce  mariage,  objet  de  tous  les  vœux 
de  sa  mère,  fut  arrêté  le  i5  de  décembre  1679, 
et  conclu  le  8 de  mars  1680  : la  mort  empêcha  Hen- 
riette-Adélaïde d'en  être  témoin,  et  la  priva  d’un  des 
plus  doux  spectacles  dont  son  cœur  maternel  pût 
être  flatté.  Victoire  de  Bavière  étoit  alors  dans  sa 
vingtième  année. 
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La  cour  où  elle  arrivoit  présentoil  la  séduisante 
image  d’un  enchantement  perpétuel:  la  gloire  y don- 
noit  le  signal  des  plaisirs  et  des  fêtes;  la  grandeur  la 
plus  imposante  s’y  mêloit  à la  galanterie  la  plus  ai- 
mable ; les  fleurs  que  l’amour  cueilloit  ne  sembloient 
destinées  qu’à  parer  la  victoire,  et  des  chants  de 
guerre  et  de  triomphe  se  inarioient  aux  voix  des 
passions  les  plus  tendres,  et  aux  accents  d’une  joie 
voluptueuse  : la  royale  épousée  n’apportoit , au  mi- 
lieu de  ce  fracas  magique  et  de  cette  bruyante  ivresse , 
qu’une  humeur  aussi  triste  que  douce , et  qu'un  de- 
sir  invariable  de  la  solitude;  l’étiquette  même,  qui 
l’obligeoit  de  paroître  en  public,  étoit  pour  elle  un 
joug  importun  ; et  elle  eût  voulu  se  dérober  à l’af- 
fluence et  aux  hommages  qui  venoient  la  chercher; 
le  dauphin  son  époux  et  le  roi  lui-même  firent  d’inu- 
tiles efforts  pour  vaincre  ce  penchant  à la  retraite , 
qui  toujours  entraînoit  loin  du  monde  une  princesse 
que  son  rang  y condamnoit  : plus  on  combattoit  son 
inclination,  plus  elle  sembloit  la  chérir;  elle  la  suivoit 
comme  un  mouvement  heureux  qui  la  mettoit  dans 
le  chemin  de  toutes  les  perfections  chrétiennes,  et 
qui  l’éloignoit  de  la  contagion  du  vice.  11  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  cette  pente  irrésistible  l’arra- 
chât à toutes  les  affections  humaines;  elle  plaçoit  au 
premier  rang  de  ses  devoirs  ceux  d'épouse  et  de  mère. 
Elle  accoucha  de  son  premier  enfant  le  8 d’août  1682, 
après  trente  et  un  mois  de  mariage.  Cet  enfant  fut 
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l'illustre  Louis,  duc  de  Bourgogne,  ce  digne  éleve 
des  Beauvillers  et  des  Fénelon,  qui  mourut  à trente 
ans,  en  1712,  après  avoir  rempli  la  France  et  l’Eu- 
rope de  l’espoir  de  ses  vertus  ; le  16  de  décembre  de 
l'année  suivante,  elle  eut  un  second  fils,  Philippe, 
duc  d’Anjou,  qui  monta  sur  le  trône  d’Espagne,  et 
mourut  en  1749,  à l'âge  de  soixante-six  ans;  enfin, 
le  3i  d’août  1686,  elle  mit  au  monde  Charles,  duc 
de  Berri,  qui  ne  vécut  que  vingt-huit  ans,  et  qui  fail- 
lit , en  naissant , donner  la  mort  à sa  mère  : est-il  donc 
des  fatalités  qui  s'attachent  à certains  noms  ! Le  roi, 
dont  nous  avons  vu  couler  le  sang  sur  un  échafaud, 
s’étoit  aussi  d’abord  appelé  le  duc  de  Berri;  et  ce  nom, 
que  semblent  toujours  suivre  les  souvenirs  les  plus 
funestes  et  les  plus  douloureux,  retrace  encore  l’é- 
pouvantable idée  d’un  forfait  récent,  et  ne  se  pré- 
sente à 1er  mémoire  que  pour  noircir  l'imagination 
des  plus  sombres  et  des  plus  lugubres  couleurs,  et 
pour  pénétrer  l’aine  des  regrets  les  plus  amers.  L’ac- 
couchement de  la  dauphine  fut  très  difficile  et  très 
périlleux  : il  altéra  profondément  sa  constitution  dé- 
licate, et  déposa  dans  le  sein  de  cette  princesse  le 
germe  de  la  maladie  qui  la  conduisit  lentement  au 
tombeau.  . 

Elle  ne  fit  plus  que  languir,  pendant  les  quatre  an- 
nées quelle  survécut  au  dernier  de  ses  fils,  et  ren- 
dit, vers  trente  ans,  le  dernier  soupir,  le  20  d’avril 
1690.  Sa  mort  fut  aussi  touchante  que  pleine  d édi- 
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filiation  : à ses  derniers  moments , en  présence  du 
grand  évêque  de  Meaux,  qui  l'administrait,  et  de 
toute  la  cour,  qui  fondoit  eu  larmes,  elle  voulut  bé- 
nir les  jeunes  princes,  ses  enfants,  « celui-là  même, 
« dit  Fléchier,  qu’elle  croyoit  être  l’enfant  de  sa  dou- 
«leur»;  et,  en  étendant  sur  eux  ses  mains  mater- 
nelles et  mourantes,  elle  leur  adressa  ces  nobles  pa- 
roles : « Voyez , mes  enfants , l’état  où  Dieu  m’a  mise , 
« et  que  cela  vous  porte  à le  servir  et  à le  craindre; 
« rendez  au  rai  et  à monseigneur  ce  que  vous  leur 
« devez;  souvenez-vous  du  sang  dont  vous  êtes  sor- 
«tis,  et  ne  faites  rien  qui  en  soit  indigne.  « En  la 
voyant  expirer,  Louis  XIV  s'écria  : « C’est  ainsi  que 
« nous  finissons  ; voilà  qui  nous  égale  tous  ! » réflexion 
que  ce  prince,  dans  le  cours  d’un  si  long  régne,  n’eut 
que  trop  souvent  occasion  de  faire , puisqu’il  eut  le 
spectacle  de  la  mort  de  cinq  de  ses  enfants  en  bas 
âge,  de  sa  femme,  de  son  frère,  de  son  fils  le  dau- 
phin , de  deux  de  ses  petits-fils , de  la  femme  de  l’un 
des  deux,  et  d'un  de  ses  deux  arrière-petits-fils  ; ne 
laissant  que  l’autre,  âgé  de  cinq  ans  et  quelques  mois, 
pour  héritier  direct  de  sa  couronne , après  avoir  été 
environné  d’une  famille  si  florissante  et  de  rejetons 
si  nombreux. 

Fléchier  n’a  déployé  nulle  part  les  trésors  de  l’har- 
monie qui  caractérise  son  style,  avec  plus  de  magnifi- 
cence que  dans  l’exorde  de  l’oraison  funèbre  de  ma- 
dame la  dauphine  : cet  exorde  n’est  qu’un  long  gé- 
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missement  sur  la  fragilité  de  la  vie  humaine  ; et  la 
tristesse  que  cette  grave  considération  inspire  ne 
parla  jamais  un  langage  plus  douloureux  et  plus  re- 
tentissant: tous  les  mots,  toutes  les  cadences,  toutes 
les  syllabes,  pour  ainsi  dire,  de  ce  morceau  concou- 
rent à l’effet  que  l’orateur  veut  produire,  et  ne  rem- 
plissent l’oreille  d’une  mélodie  si  mélancolique  et  si’ 
soutenue,  que  pour  ouvrir  lame  au  sentiment  qu’il 
se  propose  de  lui  communiquer  ; ces  appositions , ces 
exclamations,  sombre,  vide  et  disparoissante  figure.... 
tristes  moments!  terme  fatal  de  ma  languissante  jeu- 
nesse! cette  prosopopée  rapide  par  laquelle  il  met 
dans  la  bouche  de  la  dauphine  expirante  des  paroles 
si  touchantes  et  si  lugubres , forment  comme  un  con- 
cert parfait  d’accents  pleins  de  deuil  et  de  sons  atten- 
drissants, qui  disposent  merveilleusement  le  cœur  à 
recevoir  les  impressions  que  l’éloquence  funèbre  lui 
prépare. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE 

MARIE- ANNE-CHRISTINE- VICTOIRE 

DE  BAVIÈRE, 

DAUPHINE  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  l’église  de  Notre-Dame,  le  i5  juin  1690, 
en  présence  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  de 
Monsieur,  et  des  princes  et  princesses  du  sang. 

Dics  mei  sicut  ambra  dccliuarerunt , et  ego  sicut  laenum  arui: 
tu  autem,  Domine,  in  æternum  permanes. 

Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  l'ombre,  et  j'ai  séché  comme 
l'herbe  : mais  vous.  Seigneur,  vous  demeurez  éternellement. 

Ps.  101,  v.  ta. 


M ONSEIGNEUR, 

C’est  ainsi  que  parloit  autrefois  un  roi  selon 
le  cœur  de  Dieu , quand  ses  jours  défaillants  et 
ses  infirmités  mortelles  lapprochoient  du  tom- 
beau, et  lui  laissoient  encore  un  reste  de  vie 
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pour  sentir  sa  langueur  et  sa  chute,  et  pour 
adorer  la  grandeur  et  la  durée  éternelle  du 
Dieu  vivant.  •' 

Il  regarde  sa  vie  tantôt  comme  la  fumée  qui 
s’élève  (i),  qui  s’affoiblit  en  s’élevant,  qui  s’ex- 
hale et  s’évanouit  dans  les  airs,  tantôt  comme 
l’ombre  qui  s’étend  , se  rétrécit , se  dissipe  ; 
sombre,  vide  et  disparoissante  figure!  tantôt 
comme  l’herbe  qui  sèche  dans  la  prairie,  qui 
perd  à midi  sa  fraîcheur  du  matin,  et  qui  lan- 
guit et  meurt  sous  les  mêmes  rayons  du  soleil 
qui  l’avoit  lait  naître.  De  combien  de  tristes  idées 
son  esprit  est-il  occupé,  et  combien  trouve-t-il 
par-tout  d’images  sensibles  de  nos  fragiles  plai- 
sirs et  de  nos  grandeurs  passagères? 

Mais  lorsqu’il  se  regarde  du  côté  du  Sei- 
gneur (2) , comme  une* de  ces  créatures  qui  sont 
faites  pour  le  louer,  comme  un  de  ces  rois  (3) 
qui  doivent  servir  à sa  gloire,  il  demeure  en 
suspens  entre  la  confusion  et  la  confiance.  Il 
excite  son  humilité  à la  vue  de  son  néant;  il 
anime  ses  espérances  à la  vue  de  la  bonté  et  de 

(1)  Defecerunt  sicul  fumus  dies  mei.  Ps.  101,  v.  4- 

(2)  Populus  qui  cre.ibitur,  laudabit  Doininum.  Ib.  v.  19. 

(3)  Rcp,cs  ut  semant  Domino.  Ib.  v.  a3. 
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l’éternité  de  Dieu.  Il  voit  une  vanité  qui  passe, 
et  il  dit:  Vous  les  changerez,  Seigneur,  et  ils 
seront  changés  (1).  Il  voit  une  vérité  qui  de- 
meure, et  il  s’écrie:  Pour  vous,  mon  Dieu  (2), 
vous  êtes  toujours  le  même,  et  vos  années  ne 
finissent  point  (3_).  Il  tremble  à la  face  de  l’indi- 
gnation et  de  la  colère  de  ce  Dieu  qui  coupe  le 
fil  de  ses  jours,  et  qui  le  brise  marès  l’avoir  éle- 
vé (4);  mais  il  se  rassure  par  la  pensée  de  ses 
miséricordes,  qui  sc  réveillent  ordinairement 
dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  misères  (5). 

Ne  eonnoissez-vous  pas,  messieurs,  dans  les 
sentiments  de  ce  prince  ceux  de  la  princesse 
que  nous  pleurons?  Ne  vous  seiyble-t-il  pas 
qu’elle  vous  dit. d’une  voix  mourante:  La  lu- 
mière de  mes  veux  s’éteint,  un  nuage  sans  fin 
se  lève  entre  le  monde  et  moi:  je  meurs,  et  je 
m’échappe  insensiblement  à moi-même?  Tris- 
tes moments!  terme  fatal  de  ma  languissante 
jeunesse!  Mais  si  je  sens  qu’il  n’y  a qu’un  petit 

(1)  Mutahis  eos,  et  mutahuntur.  Ps.  toi,  v.  28. 
x (2)  Tu  auteni  idem  ipse  es.  Ib.  28. 

(3)  A facie  iræ  et  indignations»  lu»,  fb.  1 1. 

(4)  Qui«  elevans  allisist»  ine.  Ib.  1 1. 

(5)  Quia  teuipu*  miserendi  ejus.  fb.  i4- 
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uombre  de  jours  pour  moi , je  sais  aussi  qu’il  y 
a des  années  éternelles.  La  main  qui  me  frappe 
ine  soutiendra  ; et  comme,  par  la  loi  du  corps , 
je  tiens  à ce  monde  qui  passe , par  l’espérance  et 
par  la  foi  je  tiens  à Dieu  qui  ne  passe  point. 

Si  je  venois  ici  déplorer  la  mort  imprévue  de 
quelque  princesse  mondaine,  je  n’aurois  qu’à 
vous  faire  voir  le  monde  avec  ses  vanités  et  ses 
inconstances,  cette  foule  de  figures  qui  se  pré- 
sentent à nos  yeux,  et  s’évanouissent:  cette  ré- 
volution de  conditions  et  de  fortunes  qui  com- 
mencent et  qui  finissent,  qui  se  relèvent  et  qui 
retombent  : cette  vicissitude  de  corruptions  , 
tantôt  secrètes,  tantôt  visibles,  qui  se  renou- 
vellent : cette  suite  de  changements  en  nos 
corps  par  la  défaillance  de  la  nature,  en  nos 
âmes  par  l'instabilité  de  nos  désirs,  enfin  ce 
dérangement  universel  et  continuel  des  choses 
humaines,  qui , tout  naturel  et  tout  désordonné 
qu’il  semble  à nos  yeux , est  pourtant  l’ouvrage 
de  la  main  toute-puissante  de  Dieu , et  l’ordre 
de  sa  providence. 

Mais,  grâces  au  Seigneur,  je  viens  louer  une 
princesse  plus  grande  par  sa  religion  que  par 
sa  naissance,  et  vous  montrer,  au  lieu  des  fra- 
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gilités  de  la  nature,  les  effets  constants  de  la 
grâce:  des  vertus  évangéliques  pratiquées  en 
esprit  et  en  vérité,  des  sacrements  reçus  avec 
des  sentiments  d’une  dévotion  exemplaire,  des 
prières  attentives  et  persévérantes  ; une  volonté 
soumise  et  conforme  à la  conduite  de  Dieu  sur 
elle:  des  souffrances  unies  à celles  de  Jésus- 
Clirist  crucifié  : des  consolations  venues  du  sein 
du  père  des  miséricordes;  des  espérances  im- 
mobiles, fondées  sur  celui  qui  dit  dans  l’Écri- 
ture : « Je  suis  Dieu,  je  ne  change.point  (1).  » 
Recueillons  ce  discours,  et  réduisons-le  à vous 
faire  voir  une  vie  courte,  mais  toute  réglée  par 
la  sagesse  : une  longue  mort  soutenue  par  la 
résignation  et  la  patience.  Ces  deux  réflexions 
composeront  l’éloge  de  très  haute,  frès  puis- 
sante, très  excellente  princesse  Marie-Anne- 
Christine- Victoire  de  Bavière,  dauphine  de 
France. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quel  est  donc  mon  dessein,  messieurs,  et 
de  quelle  sagesse  dois-je  ici  vous- entretenir?  Ce 
n’est  pas  de  celle  du  siècle,  qui  s’empresse  et 

(l)  Milacii.  iij,  v 6. 

3. 
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qui  s’inquiète,  qui  conduit  des  intrigues,  qui 
démêle  des  intérêts,  qui  traite  d’aiFaires,  qui 
cause  ou  qui  termine  des  différents.  Vous  ne 
verrez  dans  ce  discours  ni  ces  digressions  poli- 
tiques qu’on  accommode  au  sujet  avec  art,  et 
qu’on  ramène  à la  religion  avec  peine,  ni  ces 
portraits  iugénieux , où  l’imagination  vive  et 
hardie  fait  voir,  comme  en  éloignement,  les 
agitations  présentes  du  monde,  avec  les  inté- 
rêts et  les  passions  des  grands  hommes  qui  le 
gouvernent.  1 

L’histoire  de  notre  princesse  n’est  pas  liée  à 
celle  du  siècle;  elle  n’a  nulle  part  à la  guerre 
ni  à la  paix  des  nations.  Ses  actions  n’ont  point 
de  plus  grand  éclat  que  celui  que  la  vertu 
donne  : là  providence  de  Dieu  ne  s’est  pas  tant 
servie  d’elle  pour  faire  de  grandes  œuvres , que 
pour  donner  de  grands  exemples.  Quelque  ho- 
norée qu’elle  ait  été,  elle  a eu  moins  de  réputa- 
tion que  de  mérite  ; et  nous  pouvons  dire  d’elle 
à la  lettre  ce  que  disoit  le  roi  prophète,  que 
toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  renfermée 
au-dedans  d’elle:  omnis  yloria  filiie  régis  ab  in - 
lus  (1).  - ii;  . ’ . 

(O  F»  44, ‘4 
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Je  parle  donc  de  cette  sagesse  qui  montre  à 
chacun  les  règles  et  les  bienséances  de  son  état; 
qui  donne  le  discernement  pour  connoitre  et 
la  prudence  pour  agir  ; .qui  sépare  les  vérités 
des  illusions  ; qui  se  fait  des  préceptes  de  bien 
vivre,  et  qui  les  observe;  enfin  de  cette  sagesse 
dont  parle  l’apôtre  saint  Jacques  (1)  : « qui  vient 
« d’en  haut,  qui  est  chaste,  paisible,  modeste  , 
«équitable,  susceptible  de  tout  bien,  docile, 
« pleine  de  miséricorde  et  de  fruits  de  bonnes 
« œuvres,  qui  ne  juge  point,  et  qui  n’est  point 
« dissimulée.  » Est-ce  la  sagesse  qu’il  loue?  est- 
ce  la  princesse?  L’une  et  l’autre,  ce  n’est  pres- 
que qu’une  même  chose. 

Avec  quelle  modération  a-t-elle  usé  des  avan- 
tages que  lui  don  noient  son  rang  et  sa  naissance? 
Qui  ne  sait  que  la  maison  de  Bavière  est  une 
de  ces  maisons  augustes  où  la  puissance,  la  va- 
leur et  la  piété  se  perpétuent,  et  dont  la  gloire 
ne  vieillit  point  avec  le  temps?  Il  en  est  sorti 
des  rois  et  des  empereurs  : il  y est  entré  des 
impératrices  et  des  reines.  Combien  de  siècles 
faut-il  percer  pour  découvrir  son  origine?  Com- 
bien de  couronnes  fàut-il  unir  pour  compter 

(1)  Kriii  , c.  ii),  v.  17.  * 
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scs  alliances?  Et  combien  faudroit-il  rapporter 
de  noms  et  d’actions  héroïques , pour  la  faire 
voir  dans  tout  son  éclat? 

Madame  la  dauphine,  je  l’avoue,  ne  fut  pas 
insensible  à cette  espèce  de  gloire , mais  elle 
n’en  fut  pas  éblouie;  elle  fondoit  sa  grandeur 
sur  les  exemples  plutôt  que  sur  les  titres  de  ses 
ancêtres;  l’idée  qu’elle  avoit  de  sa  naissance 
excitoit  dans  son  cœur  non  pas  une  élévation 
d’orgueil,  mais  une  élévation  de  vertu;  et  la 
pureté  du  sang  ne  fit  que  servir  de  motif  à la 
pureté  de  ses  mœurs.  Elle  savoit  que  Maximi- 
lien, son  aïeul,  soutint  par  son  zèle  et  par  son 
courage  les  autels  que  l’hérésie  avoit  ébranlés , 
et  sauva  la  religion  attaquée  et  chancelante  dans 
l’Allemagne.  Bille  n’ignoroit  pas  que  Guillaume, 
son  bisaïeul , après  avoir  sagement  gouverné  ses 
états , s’en  démit  par  une  abdication  volontaire, 
pour  jouir  d’une  sainte  tranquillité  dans  une 
retraite  religieuse.  C’est  de  la  quelle  droit  ses 
principes  de  religion  et  de  retraite,  et  ce  désir 
qu’elle  avoit  eu , dans  ses  jeunes  ans , de  renon- 
cer tout-à-fait  au  monde. 

Mais  Dieu  la  réservoit  dans  les  trésors  de  sa 
providence,  pour  donner  à la  France,  par  son 
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heureuse  fécondité,  la  seule  bénédiction  qui  lui 
manquoit.  La  prudente  Adélaïde  niéditoit  ce 
noble  dessein.  Occupée  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  nos  rois , dont  elle  sortoit , quel  soin 
ne  prit-elle  pas  de  son  enfance  ! Combien  de 
fois  demanda- t-elle  au  ciel  dans  ses  prières 
d’approcher  la  fille  du  trône,  où  la  mère  avoit 
autrefois  espéré  de  monter  ! Avec  quelle  appli- 
cation lui  forma-t-elle  une  humeur  sage,  un 
esprit  juste,  un  cœur  françois  ! Heureuse,  si 
elle  eût  pu  faire  passer  ces  inclinations  dans  le 
reste  de  sa  famille  ! Ses  vœux  furent  enfin  accom- 
plis; mais  elle  ne  vit  pas  le  jour  du  Seigneur; 
elle  mourut,  comme  Moïse  (i),  sur  la  monta- 
gne; et  Dieu,  pour  sa  consolation,  se  contenta 
de  lui  montrer  de  loin  la  terre  promise. 

Cependant  la  réputation  de  cette  jeune  prin- 
cesse croissoit  avec  l’âge.  Sa  prudence  avancée 
lui  tenoit  lieu  d’éducation.  Elle  se  fit  dans  son 
palais  une  cour  et  une  retraite;  et,  par  la  force 
de  sa  raison , elle  apprit  l’art  de  parler  et  de  se 
taire.  On  vit  paroître  en  elle  ce  que  nous  avons 
depuis  admiré;  la  retenue  qu’inspire  la  soli- 
tude , la  politesse  que  donne  l’usage  du  monde . 

(i)  Dur.  *xxij,v.  49. 
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une  fierté  noble  qui  marquoit  la  grandeur  de 
sa  naissance,  une  scrupuleuse  pudeur  qui  mar- 
quoit le  fonds  de  sa  vertu  ; une  vivacité  qui  lui 
faisoit  souvent  prévenir  les  pensées  des  autres, 
une  sagesse  qui  lui  donnoit  toujours  le  temps 
de  peser  les  siennes  ; une  bonté  prête  en  tout 
temps  à faire  le  bonheur  des  uns , à soulager  les 
peines  des  autres;  une  sincérité  qui  la  rendoit 
incapable  de  dissimuler,  ni  par  gloire,  ni  par 
foiblesse;  une  fidélité  inviolable  dans  ses  ami- 
tiés et  dans  ses  paroles  ; enfin  une  piété  qui  n’é- 
toit  ni  austère  ni  relâchée,  qui  se  faisoit  hono- 
rer de  tous , et  ne  se  faisoit  craindre  à personne. 

Toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  à son 
arrivée.  Souvenez-vous,  messieurs , de  res  jours 
heureux  où,  parmi  les  vœux  et  les  acclamations 
des  peuples,  elle  parut  au  milieu  d’une  cour 
pompeuse  avec  un  air  qui  n’avoit  rien  ni  d’é- 
tranger ni  de  contraint,  avec  une  grâce  plus 
estimable  et  plus  touchante  que  la  beauté  même. 
Vous  la  vîtes  soutenir  les  favorables  regards  du 
plus  grand  roi  du  monde  avec  les  sentiments 
d’une  joie  modeste  et  d’une  humble  reconnois- 
sance  ; allumer  au  pied  des  autels,  à la  vue  d’un 
aimable  et  royal  époux,  les  feux  sacrés  d’un 
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chaste  mariage,  et  recevoir  les  hommages  qu’on 
lui  rendoit , avec  un  visage  aussi  doux,  et  aussi 
riant  que  sa  fortune.  Applaudie  de  tous , mais  à 
son  tour  affable  et  civile  à tous , elle  prévenoit 
ceux-ci,  répondoit  honnêtement  à ceux-là , don- 
nant au  rang  et  au  mérite  des  préférences  d’in- 
clination etde  justice,  sans  faire  des  mécontents 
ni  des  envieux  ; conservant  de  sa  dignité. ce  que 
lui  en  faisoit  garder  la  bienséance,  et  ne  comp- 
tant pour  rien  ce  que  sa  bonté  lui  en  faisoit 
perdre.  - 

Mais  quoi  ! oublié-je  mon  triste  sujet?  et  com- 
ment accordé-je  ici  le  souvenir  de  ces  joyeuses 
solennités  à cet  appareil  de  cérémonies,  funè- 
bres? Il  est  juste,  messieurs,  que  vous  estimiez 
la  perte  que  vous  avez  faite;  que  vous  sachiez 
les  joies  aussi-bienque  les  douleursque  madame 
la  dauphine  a ressenties , et  que  vous  connois- 
siez  le  bon  usage  qu’elle  a fait  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie. 

Quelle  fut  la  modération  de  son  esprit!  Vous 
parlerai-je  de  ces  audiences  où  elle  recevoit  les 
ambassadeurs,  entrant  dans  les  intérêts  de  cha- 
cun, et  parlant  à chacun  sa  langue;  accompa- 
gnant les  honneurs  qu’elle  leur  faisoit  d’un  air 
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de  grandeur  et  d’intelligence;  et  joignant  tou- 
jours à l’élégance  du  discours  les  grâces  de  la 
modestie?  Vous  dirai-je  avec  quel  discernement 
elle  jugeoit  des  ouvrages  d’esprit?  Quelle  jus- 
tesse, mais  aussi  quelle  circonspection  étoit  la 
sienne!  Exacte  sans  critique,  indulgente  sans 
flatterie,  louant  par  connoissance,  excusant  par 
inclination,  et  ne  blâmant  que  par  nécessité, 
elle  se  défioit  de  ses  lumières  : une  sage  timidité 
lui  fit  presque  toujours  supprimer  une  partie 
de  son  avis , bien  loin  de  décider  comme  la  plu- 
part des  personnes  de  son  élévation  et  de  son 
sexe,  qui,  pour  faire  valoir  leurs  sentiments,  se 
servent  de  l’autorité  qu’elles  ont  et  de  la  com- 
plaisance qu’on  a pour  elles. 

Combien  étoit-elle  plus  retenue  en  matière 
de  religion!  Eloignée  de  curiosité  et  de  pré- 
somption , elle  ne  savoit  que  deux  choses , obéir, 
croire.  Elle  ne  refusoit  pas  d’être  instruite,  mais 
elle  n’avoit  pas  besoin  d’être  convaincue;  allant 
à Dieu  par  la  docilité  de  son  cœur,  non  pas  par 
l’agitation  de  son  esprit.  Le  moindre  bruit  de 
division  dans  l’Eglise  la  fâisoit  trembler.  Les  dif- 
férents et  les  disputes  des  théologiens  alarmoient 
sa  piété  d’autant  plus  craintive  qu’elle  étoit  con- 
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stante  et  solule;  et  comme  on  voulut  quelque- 
fois lui  faire  entendre  la  diversité  des  opinions 
et  des  doctrines  : « Laissez-moi , disoit-elle , mon 
« heureuse  ignorance,  et  ne  m’ôtez  pas  le  mé- 
« rite  et  la  tranquillité  de  ma  foi.  » Attachée  au 
saint  siège  et  à l’Église  de  Jésus-Christ  (i)  par 
les  liens  de  paix , de  charité  et  d’obéissance , elle 
savoit  que  tout  fidèle  doit  captiver  son  entende- 
ment (a)  ; que , comme  il  y a une  voie  étroite  qui 
resserre  les  mœurs  dans  les  régies  de  l’Évan- 
gile, il  y a aussi  un  chemin  étroit  qui  resserre 
l’esprit  dans  la  créance  de  l’Église  ; et  qu’enfin 
Dieu  ne  demande  pas  aux  personnes  de  son  sexe 
une  sublime  raison,  ni  une  science  fastueuse, 
mais  une  dévotion  tendre  et  une  foi  simple , 
accompagnée  d’un  humble  silence. 

N’est-ce  pas  cette  foi  qui  la  conduisit  et  la  ré- 
gla dans  tous  les  offices  de  la  vie  chrétienne? 
Quel  ordre  et  quelle  attention  dans  ses  prières  ! 
Elle  s’y  prépare  par  le  recueillement , s’y  sou- 
tient par  la  ferveur,  s’y  perfectionne  parles  dé- 
sirs, les  résolutions  et  la  vigilance.  Son  imagi- 
nation se  purifie , les  idées  du  monde  s’éloignent 

(i)  a.  Con.  10. 

(a)  Leos.  Ser.  a4,  c.  |.  ' 
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au  moindre  signal  qu’elle  leur  dorme,  et  sem 
cœur,  par  une  sainte  habitude,  se  rend  à elle, 
ou  plutôtà  Dieu , aux  heures  qu’elle  a marquées 
pour  implorer  ses  miséricordes , ou  pour  réci- 
ter ses  louanges.  Entre-t-elle  dans  les  lieux  saints 
pour  assister  aux  sacrés  mystères?  prosterne- 
ment,  adoration,  silence.  Elle  porte  à l’agneau 
sans  tache,  immolé  sur  l’autel,  des  vœux  sin- 
cères, des  pensées  pures,  des  affections  spiri- 
tuelles , l’oblation  d’un  cœur  contrit  et  recon- 
noissant,  et  le  sacrifice  de  ses  passions  détruites 
ou  du  moins  humiliées. 

Quels  égards  n’avoit-elle  pas  pour  les  prêtres 
de  Jésus-Christ,  qu’elle  eonsidéroit  comme  les 
ministres  de  sa  loi  et  les  dispensateurs  de  son 
sang  et  de  sa  parole  ! Écoutez , esprits  moqueurs 
et  libertins,  qui  prénez  plaisir  d’abaisser  ceux 
que  Dieu  élève,  et  qui  cherchez  aux  dépens  de 
leur  caractère  le  ridicule  de  leur  personne.  Elle 
ne  souffroit  pas  qu’on  touchât  aux  oints  du  Sei- 
gneur, les  honorant  lors  même  qu’ils  sem- 
bloient  se  rendre  méprisables , couvrant  leurs 
faiblesses  par  sa  charité,  et  voyant  au  travers 
des  défauts  de  l'humeur  et  de  l’esprit  de  ceux 
que  Dieu  souffroit  dans  ses  ministères,  l’hon- 
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neur  de  leur  vocation  et  la  dignité  de  leur  sa- 
cerdoce. Quelle  étoit  sa  régularité  dans  les  ob- 
servances de  l'église,  quelle  regardoit  non  pas 
comme  des  coutumes  de  bienséance,  ou  des  in- 
stitutions d’une  discipline  arbitraire , mais  com- 
me des  régies  et  des  pratiques  de  salut,  dont 
elle  ne  se  dispensa  jamais  qu’après  avoir  exa- 
miné ses  besoins  et  rendu  à ses  pasteurs  les  dé- 
férences nécessaires! 

De  ce  même  principe  de  religion  et  de  sa-  , 
gesse,  naquit  cette  bonté  si  connue  et  si  éprou- 
vée. Que  ne  puis-je  vous  découvrir  ici  les 
inclinations  généreuses  de  cette  princesse  bien- 
faisante, libérale  et  charitable!  A qui  refusa- 
t-elle  jamais  ses  assistances?  A qui  ne  fit-elle  pas 
tout  le  bien  qui  dépendit  d’elle?  A qui  ne  son- 
haita-t-elle  pas  tout  celui  qu’elle  ne  put  faire?  Je 
réveille  ici,  sans  y penser,  maison  désolée  de 
cette  princesse,  votre  tendresse  et  votre  dou- 
leur, par  le  souvenir  des  bienfaits  ou  de  l’espé- 
rance qui  vous  restoit  de  la  protection  d’une  si 
bonne  et  si  puissante  maîtresse.  Elle  alloit  à la 
source  des  grâces  avec  une  humble  confiance; 
elle  employoit  auprès  du  roi  ses  sollicitations 
et  ses  prières;  prudente  sans  timidité,  pres- 
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santé  sans  indiscrétion,  montrant  plus  d’impa- 
tience dans  ses  désirs  que  dans  ses  demandes  , 
attendant  de  la  honte  du  prince  plus  que  de  son 
propre  crédit  les  grâces  qu’il  voudroit  lui  faire. 
Elle  en  revenoit  toujours  satisfaite,  soit  qu’elle 
rapportât  des  biens  présents  ou  des  promesses 
pour  l’avenir,  également  reconnoissante  de  ce 
qu’on  lui  accordoit  avec  plaisir  ou  de  ce  qu'on 
lui  ref’usoit  avec  peine. 

Combien  de  lampes  précieuses  qui  brûlent 
dans  le  sanctuaire  ; combien  de  vases  sacrés  qui 
servent  à la  gloire  du  saint  sacrifice;  combien 
de  dons  brillants,  suspendus  devant  les  autels 
sont  des  monuments  éternels  de  sa  foi  et  de  sa 
piété  libérale;  combien  de  familles  et  de  com- 
munautés chancelantes  ont  été  soutenues  par 
les  secours  qu’elle  leur  donnoit!  Que  vous  di- 
rai-je, messieurs,  de  sa  charité?  que  la  compas- 
sion sembloit  être  née  avec  elle  (i);  qu’elle  a 
étendu  sa  main  sur  le  pauvre;  qu’elle  n’a  pas 
fait  attendre  inutilement  la  veuve  et  l’orphelin  ; 
que  l’abondance  de  ses  aumônes  a répondu  à la 
tendresse  de  son  cœur;  quelle  a soulagé  autant 
de  misérables  qu’elle  a connu  de  véritables  iui— 
(i)  Job.  3i.  Pnov.  3n 
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«ères  (i),  et  qu’en  fin,  à l’exemple  du  Dieu  qu’elle 
servoit,  elle  a été  riche  en  miséricorde. 

Attentive  à tout  ce  qui  peut  servir  le  pro- 
chain, elle  ne  l’est  pas  moins  .sur  tout  ce  qui 
peut  le  blesser.  Qui  de  vous , sur  des  bruits  in- 
certains, l’ouït  jamais  parler  désavantageuse- 
ment de  personne  ? Ne  se  fit-elle  pas  une  reli- 
gion de  donner  un  frein  à sa  langue,  en  un 
siècle  où  l’on  blâme  indifféremment  les  vices 
et  les  vertus,  où  l’on  se  fait  une  étude  des  dé- 
fauts d’autrui,  où  la  malignité  des  uns  se  joue 
de  la  foiblesse  de  autres , où , par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  la  vanité  insulte  à la  vanité,  et 
où  les  plus  sages  ont  peine  à se  sauver  de  l’ini- 
quité des  jugements,  et  de  la  contradiction  des 
langues?  ^ 

Échappa-t-il  jamais  à son  esprit  vif  et  pré- 
sent quelqu’une  de  ces  railleries  d’autant  plus 
piquantes  quelles  sont  plus  ingénieuses,  qui 
cachent  beaucoup  de  venin  sous  peu  de  pa- 
roles , et  donnent  la  mort  en  riant , selon  le  lan- 
gage de  l’Écriture  (2)? 

C’étoit  sa  maxime  que  la  raillerie  ne  convient 

(1)  Erres  a, 

(a)  Prov.  10.  . ■ \ . 
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pas  à ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  des  autres  ; 
que  les  traits  qui  partent  d’en-haut  font  des 
blessures  plus  profondes  ; qu’il  est  inhumain  de 
s’en  prendre  aux  gens  à qui  la  crainte  et  le  res- 
pect ôtent  la  liberté  de  se  défendre  et  de  se 
plaindre,  et  que  de  tels  discours  sont  empoi- 
sonnés et  par  la  dignité  de  celui  qui  parle  et 
par  la  maligne  et  llatteüse  approbation  de  ceux 
qui  écoutent. 

Que  si  la  faute  d’un  domestique,  car  peut-on 
être  toujours  si  juste  et  si  fidèle  dans  ses  devoirs , 
ou  si  la  force  de  ses  maux , car  peut-on  posséder 
toujours  son  ame  dans  la  patience,  avoient 
comme  arraché  d’une  bouche  si  sage  et  si  cir- 
conspecte une  parole  plutôt  sévère  que  fâcheuse, 
quel  soin  ne  prenoitelle  pas  d’adoucir  et  de 
guérir  la  plaie  qu’elle  avoit  faite?  Elle  excusoit 
l’action,  elle  louoit  l’intention,  elle  offroit  ou 
rendait  ses  bons  offices , accordant  le  pardon 
comme  si  elle  l’eût  demandé,  et  justifiant  la 
promptitude  de  son  esprit  par  la  constance  et 
par  la  bonté  de  son  cœur. 

Mais  si  elle  mit  une  garde  de  prudence  sur 
ses  lèvres  pour  les  fermer  à la  médisance  (i), 

(l)  Sept  aures  tuas  »pim*.  Ecci.  28. 
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elle  mit  aussi , selon  le  conseil  du  Sage,  une  haie 
d’épines  autour  de  ses  oreilles  pour  arrêter  et 
pour  piquer  les  médisants.  Reconnoissez  ici 
votre  ignorance  ou  votre  injustice,  vous  qui 
prêtez  l’oreille  au  mensonge,  et  qui  par  hon- 
neur on  par  conscience,  rehonçant  à débiter 
les  médisances,  vous  êtes  réservé  le  droit  de  les 
croire  et  le  plaisir  de  les  écouter.  Que  faites- 
vous  par  vos  crédulités  et  vos  complaisances? 
Vous  animez  le  médisant,  vous  réchauffez  le 
serpent  qui  pique  afin  qu’il  pique  plus  sûre- 
ment: vous  ne  voulez  pas  être  l’assassin,  mais 
vous  devénez  le  complice , et  c’est  à tort  que 
vous  croyez  être  innocent  du  sang  de  vos  frères , 
quand  par  vos  applaudissements  vous  aiguisez 
les  flèches  dont  on  les  perce,  et  qu’au  lieu  de 
les  protéger  vous  appuyez  le  bras  qui  les  tue. 
«Garde-toi  d’écouter  la  méchante  langue  (i), 
« dit  le  Sage  : ne  t’avise  pas  d’être  complaisant  à 
« ceux  qui  parlent  mal  du  prochain , si  tu  ne 
« veux  porter  leur  péché  » , dit-il  encore.  Et 
quelle  marque  donne  le  Saint-Esprit  de  la  jus- 
tice et  de  l’innocence  d’un  homme  de  bien? 
c’est  de  n’avoir  pas  reçu  favorablement  l’oppro- 

(i)‘  Kccl.  38 
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bre  et  la  médisance  contre  ses  frères  : Qui  oppro - 
brium  non  accepit  adversus  proximos  suos  (i). 

Ce  fut  là  le  caractère  de  madame  la  dauphine  : 
bien  loin  d’avoir  de  la  crédulité,  elle  n’eut  pas 
même  en  ces  occasions  de  la  patience.  Elle  rom- 
pit l'iniquité  et  fit  la  guerre  au  détracteur.  Com- 
bien de  réputations  innocentes  sauva-t-elle  des 
mauvais  bruits  qu’alloit  semer  la  haine  d’un  en- 
nemi ou  la  jalousie  d'un  concurrent!  Combien 
de  fois,  par  un  triste  silence  ou  par  un  sévère 
regard , étouffa-t-elle  dans  sa  naissance  une  ca- 
lomnie qui  auroit  causé  des  divisions  éternelles  ! 
Combien  de  fois  arrêta-t-elle  par  autorité  le  coup 
mortel  qu’une  langue  cruelle  alloit  porter  à 
l’honneur  ou  à la  fortune  d’une  famille  ! 

Qu’attendez- vous  d’une  vie  si  sage  et  si  chré- 
tienne? ce  qui  en  est  la  suite  et  la  récompense  : 
une  mort  soutenue  par  une  sainte  résignation 
et  par  une  heureuse  patiençe. 

SECONDE  PARTIE. 

« Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
« rions,  nous  sommes  au  Seigneur  »,  dit  l’apôtre. 
C’est  lui  qui  m’a  fait  et  qui  nx’a  créé , et  qui  me 
(l)  PSAL.  l4- 
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réduit  au  néant  sans  que  je  le  sache  : je  recon- 
nois  en  l’un  et  en  l’autre  sa  souveraineté,  ma 
dépendance.  Mais  quoique  nous  vi  vions  en  Dieu , 
et  que  Dieu  nous  fasse  vivre,  il  semble  qu’en 
mourant  nous  soycms  encore  plus  à lui.  Il  étend 
sa  main  et  il  déploie  sur  nous  sa  puissance  ; il 
entre  en  possession  pour  l’éternité  et  de  nos 
corps  et  de  nos  âmes;  ilxonsomme  en  nous  ses 
miséricordes  ou  ses  justices  ; il  nous  arrache  au 
monde,  à nos  plaisirs,  à nous-mêmes;  et,  dans 
cet  état  de  séparation  et  d’humiliation , nos  vo- 
lontés à son  égard  doivent  être  plus  patientes 
et  plus  soumises. 

Telle  étoit  la  disposition  de  notre  princesse. 
Je  n’ai  lait  jusqu’ici  que  louer  d’heureuses  ver- 
tus, et  qu’amasser,  pour  ainsi  dire,  les  fleurs 
qui  parent  la  victime.  Je  viens  à celles  que  pro- 
duit la  tribulation,  et  qui  font  l’appareil. et  la 
consommation  du  sacrifice.  N’attendez  pas  , 
messieurs,  que  je  ménage  vos  esprits,  ou  que, 
par  des  figures  étudiées,  je  flatte  ou  j’irrite  votre 
douleur.  La  mort  de  madame  la  dauphine  est 
une  de  ces  morts  précieuses  qui  couronnent 
une  belle  vie;  qui  font  naître  les  soupirs  et  qui 
les  étouffent,  et  qui,  après  avoir  attendri  par  la 
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compassion,  rassurent  parla  piété  et  consolent 
par  l’espérance. 

Klle  s’y  prépara  par  la  retraite;  elle  connut 
les  inutilités  et  les  corruptions  du  monde  ; et 
je  ne  sais  quels  pressentiments  d’une  fin  pro- 
chaine lui  en  donnèrent  du  dégoût.  On  la  vit 
renoncer  insensiblement  aux  plaisirs  et  se  faire 
une  solitude  où  elle  pût  se  dérober  à sa  propre 
grandeur,  et  jouir  d’une  paix  profonde  au  mi- 
lieu d’une  cour  tumultueuse. 

Je  sais  ce  que  vous  pensez,  messieurs,  que 
les  princesses  comme  elle  ne  sont  pas  faites 
ordinairement  pour  la  solitude  ; qu’elles  se  doi- 
vent au  public;  qu’encore  qu’elles  ne  veuillent 
être  qu’à  Dieu,  leur  condition  les  oblige  à se 
prêter  quelquefois  au  monde  pour  être  comme 
les  liens  entre  les  souverains  et  les  sujets  qui 
les  approchent;  pour  remplir  les  jours  vides 
des  courtisans  et  leur  ôter  l’ennui  d’une  triste 
et  pénible  oisiveté;  pour  calmer  et  suspendre, 
par  d’honnêtes  et  nécessaires  divertissements, 
les  passions  secrètes  qui  les  dévorent,  et  pour 
entretenir  entre  eux  la  paix  et  la  société,  en  les 
rassemblant  tous  les  jours  auprès  du  trône  qu’ils 
révèrent. 
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Mais  qui  ne  sait  que,  selon  l’apôtre  (1),  « nous 
* ne  sommes  pas  débiteurs  à la  chair  pour  vivre 
« selon  la  chair  » ; que  le  détachement  du  monde 
est  la  première  vocation  et  le  premier  vœu  de 
l’ame  chrétienne  ; et  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  une  religion  de  séparation  et  de  so- 
litude? Il  y a,  direz-vous,  un  éloignement  d’es- 
prit et  de  mœurs,  et  une  retraite  eu  soi-même 
qui , dans  le  commerce  des  hommes , séparent 
invisiblement  les  justes  d’avec  les  pécheurs,  et 
mettent  les  uns  à couvert  des  dissipations  et  des 
convoitises  des  autres. 

Mais  qu’il  est  difficile  qu’au  milieu  de  tant  de 
passions,  si  l’innoceuce  ne  se  perd,  du  moins 
elle  ne  s’affoiblisse  ! A force  de  voir  la  vanité  on 
s’accoutume«à*la  connoître  et  à l’aimer.  De  tant 
d’objets  qui  frappent  les  sens,  il  s’en  trouve 
toujours  quelques  uns  qui  glissent  jusqu’au 
cœur  ; et  les  saints  Pères  nous  enseignent  qu’il 
y a dans  le  siècle  des  séductions  imperceptibles, 
et  qq’il  faut  moins  de  force  à y renoncer  qu’à  s’y 
maintenir  avec  la  sagesse  et  la  modération  que 
Dieu  demande. 

Saintes  vérités,  dont  notre  princesse  étoit 

(1)  Rom.  8. 
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pénétrée,  que  n’ètes-vous  connues  à ces  âmes, 
dirai-je  trompeuses,  dirai-je  trompées,  qui, 
•pour  plaire  à Dieu  et  pour  plaire  aux  hommes, 
accommodent  la  religion  avec  les  plaisirs  ; re- 
gardent quelquefois  le  ciel  sans  perdre  la  terre 
de  vue,  et  se  font  honneur  d’une  dévotion  qui 
n’exclut  pas  les  empressements  ni  les  affections 
du  siècle;  comme  si  l’on  pouvoit  mêler  aux 
grâces  de  Jésus-Christ  les  consolations  et  les 
joies  humaines , et  jouir  de  la  paix  de  la  sainte 
Sion  parmi  les  troubles  et  la  confusion  de  Ba~ 
bylonc? 

Madame  la  dauphine  voulut  éviter  ces  dan- 
gers. Jeux,  conversations,  spectacles,  rien  ne 
la  tira  de  sa  solitude.  L’exemple  récent  d’une 
reine  que  la  France  admirera  et  plhurera  éter- 
nellement, lui  paroissoit  au-dessus  de  la  portée 
de  sa  vertu.  «Que  suis-je,  disoit-elle,  auprès 
« d’une  sainte  en  qui  la  grâce"  dvoit  purifié  tous 
« les  sentiments  de  la  nature , également  pieuse 
«dans  ses  austérités  et  dans  ses  condescendan- 
« ces,  qui  savoit  trouver  Dieu  là  même  où  sou- 
« vent  les  autres  le  perdent?"  Ainsi,  retenue 
par  une  triste  et  secréte  langueur,  tantôt  elle 
cultivoit  son  esprit  par  la  lecture  des  histoires 
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édifiantes,  et  nourrissoit  sa  pieté  du  sue  et  de 
la  substance  des  saintes  écritures;  tantôt  occu- 
pée à l’ouvrage,  mêlant  industrieusement  l’or 
à la  soie,  elle  employoit  l’adresse,  et  pour  parler 
avec  le  Sage  (i),  le  conseil  et  la  prudence  de 
ses  mains  royales  à la  décoration  des  autels  et  à 
la  gloire  du  tabernacle  ; tantôt,  après  ses  prières 
accoutumées,  s'abaissant  jusqu’à  son  néant,  ou 
s’élevant  jusqu’à  Dieu  par  la  foi  et  la  méditation 
de  ses  mystères , elle  lui  demandoit  sa  grâce  et 
lui  offroit  un  cœur  contrit  et  humilié. 

C’est  alors , mon  Dieu , que  vous  lui  parliez 
dans  la  solitude  où  vous-même  l’aviez  conduite  : 
vous  vouliez  qu’elle  mourût  peu-à-peu  et  comme 
par  degrés  au  monde;  qu’elle  perdît  insensible- 
ment le  goût  des  plaisirs  et  des  vanités,  et 
qu’ayant  à mourir  dans  votre  paix  et  dans  votre 
amour,  sa  vie  fût  auparavant  cachée  en  vous 
avec  Jésus-Christ. 

Quelle  vie,  messieurs!  Une  vie  souffrante  et 
crucifiée.  A ce  mot,  combien  de  tristes  objets 
viennent  s’offrir  à ma  pensée  ! une  langueur  qui 
semble  d’abord  plus  incommode  que  dange- 
reuse ; des  maux  d’autant  plus  à craindre  que, 

1 1)  Prov.  3i. 
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n'étant  pas  assez  connus,  ils  n’ctoient  pas  peut- 
être  assez  plaints;  des  remèdes  aussi  cruels  que 
les  maux  mêmes;  des  douleurs  vives  et  longues 
toutensemble  : les  humiliationsde  l'esprit  jointes 
à celles  du  corps  ; les  forces  de  la-  nature  usées 
par  le  soin  même  qu’on  prend  de  la  soutenir; 
l’art  des  guérisons  impuissant , et  toutes  les  res- 
sources réduites  à la  patience  et  à la  mort  de 
cette  princesse. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  ici  le  pitoyable 
récit  de  ses  peines.  Pourquoi  ne  dirois-je  pas 
sans  crainte  ce  qu’elle  a prévu , ce  quelle  a souf- 
fert sans  foiblesse?  Elle  fit  de  tous  ses  maux, 
comme  l’épouse  des  cantiques  (i),  un  faisceau 
de  myrte  qu’elle  reçut  des  mains  de  son  bien- 
aimé,  et  qu’elle  mit  dans  son  sein  comme  une 
marque  précieuse  de  son  amour  et  de  ses  vo- 
lontés sur  elle.  Elle  attendit  ces  mauvais  jours 
que  le  ciel  lui  préparoit , pour  en  composer  avec 
soumission  les  exercices  de  sa  piété  et  le  cours 
de  sa  pénitence.  Elle  vit  toutes  lesdimensions  de 
sa  croix , et  résolut  de  s’y  laisser  attacher  sans  se 
plaindre,  et  de  faire  du  supplice  de  ses  péchés  un 
sacrifice  volontaire  de  sa  vie.  Prévenue  des  bé- 
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nédictions  et  des  miséricordes  du  Seigneur,  au 
travers  même  des  nuages  qu’un  corps  corrup- 
tible et  mourant  élève  jusque  dans  l’esprit,  les 
yeux  éclairés  de  sa  foi  découvrirent  la  main 
paternelle  qui  la  frappoit  pour  éprouver  sa  fidé- 
lité et  sa  confiance. 

Loin  d’étendre  sa  vue  sur  les  espérances 
trompeuses  d’un  heureux  avenir,  elle  sedit  mille 
fois  (i)  : « Le  jour  du  Seigneur  approche.  » Près 
de  paroître  devant  le  tribunal  de  sa  justice,  elle 
se  présenta  souvent  à celui  de  sa  miséricorde , 
après  une  exacte  recherche  de  ses  actions  et  de 
ses  pensées.  Péché,  affection  au  péché,  ombres 
et  apparences  de  péché,  elle  vous  poursuivoit 
dans  les  plus  secrets  replis  de  son  ame.  llien 
n’échappoit  aux  soins  ni  aux  lumières  de  sa 
pénitence  : elle  craignoit  tout;  elle  pesoit  tout 
au  poids  du  sanctuaire,  comptant  pour  grand 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à Dieu  , quelque  léger 
qu’il  fût  en  lui-même,  et  considérant,  non  pas 
1’importance  du  commandement,  mais  la  di- 
gnité du  Dieu  qui  commande.  Ne  vous  figurez 
pas  ici  une  foiblesse  de  sçrupule,  mais  une  dé- 
licatesse de  vertu,  un  grand  désir  de  la  pureté 

(i)  Isaïe  i3. 
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et  une  humilité  profonde.  Trois  jours  lui  suffi- 
soient  à peine  pour  régler  ses  confessions  ordi- 
naires; et  combien  en  prit-elle  dans  le  cours  de 
sa  maladie,  pour  repasser  dans  l'amertume  de 
son  ame  toutes  les  années  de  sa  vie,  dérobant, 
pour  ainsi  dire,  à la  douleur  de  ses  maux  tout 
le  temps  qu’elle  pouvoit  donner  au  repentir  de 
ses  péchés  ? 

Vous  qui , dans  vos  confessions  précipitées  , 
n’examinez  que  la  surface  de  votre  ame;  qui  ne 
pouvez  haïr  vos  péchés  que  vous  11e  vous  don- 
nez pas  le  temps  de  connoitre;  qui  sous  un  air 
de  pénitent  portez  encore  un  cœur  coupable; 
qui  ne  vous  présentez  au  sacrement  de  récon- 
ciliation que  pour  arracher  à l’église  une  abso- 
lution qui  vous  lie  encore  davantage,  et  qui 
semblez,  en  retenant  une  partie  de  vos  fautes  , 
ne  dire  l’autre  que  pour  apaiser  les  remords 
de  vos  consciences,  condamnez-vous  aujour- 
d’hui sur  les  soins  et  sur  l’exactitude  de  cette 
princesse. 

Lavée  ainsi  dans  le  sang  de  l’Agneau,  elle 
prit  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  des  maux 
pressants  et  pour  attendre  une  mort  tardive. 
Quand  elle  vient  en  peu  de  temps,  cette  mort 
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toujours  amère  et  toujours  cruelle,  on  n’a  pas 
le  loisir  de  la  voir  avec  tout  ce  qu’elle  a d’affreux . 
Les  sens  ont  toute  leur  vigueur;  on  a,  pour 
ainsi  dire,  son  ame  encore  toute  entière  ; on 
oppose  à ces  maux  une  constance  ramassée  ; la 
patience  se  soutient  par  le  désir  de  vivre  ou  par 
l’espérance  même  de  mourir.  Mais  lorsqu’il  faut 
souffrir  une  longue  et  pénible  langueur  ; qu’un 
cœur  est  rempli  d’amertume  et  devient  à charge 
à lui-même;  qu’aff’oibli  du  passé,  accablé  du 
présent,  on  est  encore  effrayé  de  l’avenir, qu’il 
est  à craindre  que  l’inquiétude  et  l’impatience 
ne  diminuent  un  peu  la  soumission  et  la  foi  ! 
Une  pénitence  continuée  n’est  pas  toujours 
également  volontaire,  et  on  est  las  de  porter  sa 
croix  quand  il  faut  la  porter  si  loin. 

Madame  la  dauphine,  dans  toute  sa  tribula- 
tion , n’est  point  sortie  des  mains  de  Dieu  ni  de 
l’ordre  de  sa  providence  : elle  a vu , sans  mur- 
murer, le  débris  de  son  corps  mortel;  et,  joi- 
gnant à la  fermeté  qu’elle  tenoit  de  la  nature 
celle  que  la  piété  lui  avoit  acquise,  elle  a senti 
jusqu’où  va  la  misère  humaine,  jusqu’où  vont 
les  miséricordes  divines.  La  maladie  ou  la  santé 
lui  devinrent  indifférentes.  Que  demanda-t-elle 
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à Dieu  dans  ses  prières?  Sa  grâce,  rien  de  plus. 
On  faisoit  mille  vœux  pour  sa  guérison  : on  la 
prioit  d’y  joindre  son  intention.  « Quelle  inten- 
tion puis-je  avoir,  disoit-elle,  sinon  que  la  vo- 
« lonté  du  Seigneur  s’accomplisse?  » Quel  temps 
pense/,-vous  qu’elle  vouloit  donner  à ses  peines? 
Autant  qu’il  en  falloit  pour  expier  ses  péchés. 
Combien  de  fois  s’unissant  en  esprit  à Jésus- 
Christ  crucifié,  lui  offrit-elle  son  cœur  et  son 
mal,  afin  qu’il  fortifiât  l’un,  et  qu’il  augmentât 
ou  adoucît  l’autre!  Combien  de  fois  humiliée, 
mais  non  pas  abattue,  lui  dit- elle  avec  une 
humble  confiance,  comme  cet  homme  de  l’E- 
vangile (i):  «Si  vous  voulez  me  guérir,  Sei- 
* gneur,  vous  le  pouvez.  » Mais  aussi  combien 
de  fois,  l’adorant  comme  sa  fin  et  son  principe, 
disoit-elle  ces  paroles  d’un  roi  soumis  et  péni- 
tent: Ma  vie  est  dans  sa  volonté:  vita  in  vohm- 
tale  ejus  (2)?  C’est  ainsi  qu’elle  s’élevoit  au-dessus 
d’ellc-mèmc  et  de  la  mort  qu’elle  eraignoit. 

La  mort  qu’elle  eraignoit!  Ne  fais-je  point  dé 
tort  à sa  religion  et  à son  courage , et  ne  me  ebu- 
tredis-je  point?  Non,  messieurs,  cette  crainte 
d’amour  et  de  pénitence  n’a  rien  de  lâche.  Elle 

(i)  Matt.  8.  (a)  Ps.  29. 
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se  regardoit  comme  une  pécheresse  frappée  de 
la  main  de  Dieu.  Elle  savoit  que  les  anges,  tout 
spirituels  et  célestes  qu’ils  sont,  ne  sont  pas  as- 
sez purs  en  sa  présence.  Elle  avouoit  qu’il  y a 
dans  la  grandeur,  quoique  innocente , je  ne  sais 
quel  esprit  d’orgueil  et  de  mollesse  contraire  à 
l’humilité  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
Aussi  eut-elle  recours  aux  remèdes  de  l’ame 
dans  le  temps  qu’elle  méprisoit  ceux  du  corps. 
Sa  conscience  acheva  de  se  purifier,  et  tout  l’ap- 
pareil de  la  mort  ne  fit  que  redoubler  son  zèle 
et  sa  componction. 

Avec  quels  sentiments  de  reconnoissancc  et 
d’amour  reçut-elle  le  saint  viatique  ! Que  n’ctes- 
vous  à ma  place  dans  cette  chaire  , éloquent  et 
pieux  prélat,  qui  portiez  ce  pain  vivant  avec  la 
parole  de  vie  ! Vous  l’avez  vu , et  vous  diriez  en 
des  termes  plus  énergiques,  que  la  foi  rani- 
mant la  nature,  elle  sentit  vivement  la  charité 
de  Jésus-Christ  : qu’elle  le  vit  au  travers  des 
voiles  mystérieux  qui  le  couvrent  : qu’elle  sortit 
comme  hors  d’elle-même  pour  aller  au-devant 
de  lui  : qu’après  d’inutiles  efforts  pour  se  rele- 
ver, retombant  comme  sous  le  poids  de  la  divi- 
nité présente,  par  respect  moins  que  par  foi- 
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blesse,  elle  reçut  ce  dernier  gage  de  son  amour 

comme  le  sceau  de  sa  prédestination  éternelle. 

Que  ne  puis-je  vous  exprimer  avec  quelle 
présence  d’esprit  elle  ménagea  ce  qui  lui  restoit 
de  moments  précieux  pour  délier  les  nœuds  qui 
l’attachoient  encore  au  monde  ? Avec  quelle 
candeur  elle  ouvrit  son  cœur  au  roi , humiliée 
devant  lui , et  touchée  non  pas  de  sa  grandeur, 
de  sa  gloire  ou  de  sa  puissance , Dieu  seul , de- 
vant qui  elle  alloit  paroitre,  lui  paroissoit  grand  ; 
mais  de  sa  religion  , de  sa  justice , de  sa  bonté , 
et  du  mérite  de  sa  personne  ! Avec  quelle  dou- 
ceur elle  leva  vers  monseigneur  ses  yeux  mou- 
rants et  ses  mains  tremblantes  : ses  yeux  qu’elle 
avoit  toujours  arrêtés  sur  lui , comme  sur  l’u- 
nique objet  de  sa  tendresse  : ses  mains  qu’elle 
avoit  si  souvent  levées  au  ciel,  lorsqu’il  s’expo- 
soit  à tous  les  périls  de  la  guerre , et  qu’elle  oc- 
cupoit,  dans  les  transports  de  sa  joie.,  à lui  pré- 
parer des  couronnes  après  ses  victoires  ? S’il 
restoit  encore  en  son  cœur  quelque  endroit 
sensible , c’étoit  à l’amour,  à la  gloire , et  plus 
encore  au  salut  de  ce  prince. 

Tout  s’attendrissoit,  tout  fondoit  en  larmes  ; 
la  sainte  onction  qu’on  lui  donnoit,  les  tristes 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  LA  DAUPHINE.  397 
prières  qu’on  faisoit  pour  elle , la  croix  de  Jès'us- 
Christ  quelle  embrassoit,  le  pardon  qu’elle  de- 
mandoit  tantôt  à Dieu , tantôt  aux  hommes  ; la 
compassion  qu’on  avoit  pour  elle,  et  celle  qu’elle 
avoit  pour  ceux  qui  lavaient  servie,  causoient 
une  douleur  qui  portoit  la  consolation,  mais 
aussi  le  trouble,  dans  l’ame:  elle  seule,  mes- 
sieurs, elle  seule  demeuroit  tranquille. 

Maîtresse  de  son  esprit,  et  tout  occupée  de 
ses  devoirs , au  milieu  même  des  horreurs  de  la 
mort,  elle  voulut  bénir  les  jeunes  princes  ses 
enfants , celui-là  même  qu’elle  croyoit  être  l’en- 
fant de  sa  douleur;  et,  recueillajit  sa  force  avec, 
sa  sagesse  : « Voyez , dit-elle , mes  enfants , l’état 
« où  Dieu  111’a  mise , et  que  cela  vous  porte  à le 
« servir  et  à le  craindre  ; rendez  au  roi  et  à mon- 
« seigneur  l’obéissance  que  vous  leur  devez  : 
«souvenez-vous  du  sang  dont  vous  êtes  sortis, 
« et  ne  faites  rien  qui  en  soit  indigne.»  Priuce(i), 
qui  faites  aujourd’hui  les  espérances  et  les  dé- 
lices de  la  France , que  pourrois-je  vous  dire  de 
plus  touchant?  Puissent  ces  efficaces  et  saintes 
paroles  être  éternellement  gravées  dans  votre 
esprit,  et,  dans  le  temps  que,  sous  les  ordres 

(1)  M.  le  duc  de  Bourgogne 
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du  roi,  dont  le  ciel  a toujours  béni  les  armes, 
un  père  victorieux  va  par  mille  actions  écla- 
tantes vous  tracer  le  chemin  de  la  gloire,  puisse 
le  pieux  souvenir  d’une  mère  infirme  et  mou- 
rante maintenir  dans  votre  cœur  une  vive  im- 
pression de  la  crainte  de  Dieu  et  de  l'humilité 
chrétienne  ! 

Vos  souhaits  seront  accomplis,  pieuse  prin- 
cesse: fermez,  fermez  pour  jamais  vos  yeux  à la 
vanité,  qne  vous  avez  connue , et  que  vous  avez 
méprisée.  Pour  nous,  mes  frères,  ouvrons-les 
pour  la  connoitre  et  pour  nous  en  désabuser. 
Quels  conseils  nous  faut- il?  quelles  raisons? 
quels  exemples?  Nous  voyons  mourir  tous  les 
jours  nos  inférieurs,  nos  égaux,  nos  maîtres. 
Nous  portons  en  nous-mêmes  une  voix  et  une 
réponse  de  mort,  comme  parle  l’apôtre  (1);  une 
sentence  qui  se  prononce  et  qui  s’exécute  inces- 
samment par  l’affoiblissement  et  la  diminution 
continuelle  de  notre  vie  ; et  nous  sommes  aveu- 
gles et  insensibles  ! A la  vue  de  cette  mort  que 
nous  pleurons,  touché  de  douleur  et  baigné  de 
larmes,  vous  reconnûtes  votre  néant,  grand 
roi,  et  vous  dites  : « C’est  ainsi  que  nous  finis- 

(1)  3.  Cor.  1. 
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.<  sons:  voilà  qui  nous  égale  tous.  » Job,  au  mi- 
lieu de  ses  infortunes , parloit  ainsi  (1)  : « Celui- 
« ci  meurt  dans  les  prospérités  et  dans  les  ri- 
« chesses,  celui-là  dans  la  misère  et  dans  l’amer- 
« tume  de  son  ame;  et  les  uns  et  les  autres  dor- 
« miront  ensemble  dans  la  même  poussière.  >• 
Et  vous,  lorsque  votre  grandeur  et  votre  puis- 
sance semblent  éclater  davantage,  vous  donnez 
à votre  cour  et  prenez  pour  vous-même  cette 
leçon  si  salutaire. 

Pour  nous,  messieurs,  nous  voyons  ce  lu- 
gubre appareil  et  ces  tristes  cérémonies  peut- 
être  sans  fruit  et  sans  réflexions  sur  nous-mê- 
mes. Une  tristesse  superficielle  compose  pour 
un  temps  le  visage  et  la  contenance  ; mais  l’es- 
prit et  le  cœur  n’en  sont  pas  frappés.  Notre 
penchant  nous  porte  à des  idées  plus  agréables  : 
nous  nous  livrons  à nos  plaisirs,  le  siècle  pré- 
sent nous  entraîne,  les  bons  ou  les  mauvais  suc-, 
cès  nous  enflent  ou  nous  inquiètent;  nous  ne 
pensons  ni  à la  mort  dont  Dieu  nous  menace, 
ni  à l’immortalité  qu’il  nous  promet.  Si  nous 
n’étions  chrétiens  que  pour  cette  vie,  et  si  nous 
n’espérions  qu’aux  biens  de  ce  monde,  nous 

(1)  Jo».  ïxj. 
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serions  peut-être  excusables  ; mais  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  nous  sommes  chrétiens  pour 
l’autre  vie,  et  c’est  en  Dieu  seul  que  se  fondent 
nos  espérances. 

Oublions  donc  ce  qui  n’est  que  périssable  et 
passager,  pour  nous  attacher  à ce  qui  est  notre 
partage  éternel;  et,  pour  finir  par  où  j’ai  com- 
mencé, disons-nous  sans  cesse,  selon  le  conseil 
de  saint  Augustin  : ><  Toutes  choses  passent 
« comme  l’ombre  »,  pour  nous  exciter  à la  pé- 
nitence, ou  pour  renouveler  notre  ferveur,  de 
peur  de  dire  un  jour  inutilement  : « Toutes 
« choses  ont  passé  comme  l’ombre  »,  pour  nous 
reprocher  notre  oisiveté , et  pour  nous  plaindre 
de  nos  pertes  irréparables.  Fasse  le  ciel  que 
nous  profitions  du  temps  , des  grâces  et  des 
exemples  que  Dieu  nous  offre , et  qu’après  nous 
être  unis  à lui  par  la  foi , nous  jouissions  de  lui 
par  la  charité  aux  siècles  des  siècles  ! 


FIN  DE  l’oraison  FUNÈBRE 
DE  MADAME  LA  DAUPHINE. 
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NOTICE 


SUR 

CHARLES  DE  SAINTE-MAURE, 

DUC  DE  MONTAUSIER. 


Charles  de  Sainte-Maure  naquit,  dans  le  sein  du 
calvinisme,  le  6 d’octobre  1610;  il  fut  d’abord  appelé 
le  marquis  de  Salles  ; il  étoit  le  second  fils  de  Léon 
de  Sainte-Maure , seigneur  de  Puigné,  baron  de  Mon- 
tausier,  et  de  Marguerite  de  Châteaubriant , née  du 
second  mariage  de  Philippe  de  Châteaubriant,  comte 
et  seigneur  des  Roches-Baritaut , avec  Gilberte  du 
Puy-du-Fou.  Philippe  de  Châteaubriant,  seigneur, 
comme  presque  tous  ceux  de  son  nom  , des  Roches- 
Baritaut,  s^itoit  distingué  dans  les  guerres  civiles, 
sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  La  maison 
de  Sainte-Maure  avoit  plus  de  six  cents  ans  d'anti- 
quité ; celle  de  Châteaubriant  étoit  aussi  fort  ancienne. 
La  première  appartenoit  à la  Touraine , et  l’autre  à la 
Bretagne.  Le  marquis  de  Salles  perdit  son  père  de 
très  bonne  heure;  il  resta  avec  son  frère  atné,  Hec-  ' 
tor  de  Montausier,  et  sa  sœur  Catherine,  marîée  de- 
puis , d’abord  au  marquis  de  Lénoncourt,  ensuite  au 
marquis  de  Laurières,  de  la  maison  de  Pompadour, 
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entre  les  mains  de  sa  mère , âgée  seulement  de  vingt- 
cinq  ans  : c’étoit  une  de  ces  femmes  rares , qui  n’ont 
aucune  des  foiblesses  de  leur  sexe,  et  qui  ne  con- 
noissent  que  leur  devoir;  aussitôt  après  la  perte  de 
son  mari,  elle  établit  chez  elle  l'ordre  le  plus  sévère  . 
réduisit  son  domestique , bannit  de  sa  demeure  toute 
espèce  de  luxe , ne  porta  que  des  habits  faits  de  ses 
propres  mains,  et  s'appliqua  sans  réserve  au  soin  de 
ses  affaires  et  à l’éducation  de  ses  enfants.  Celle  du 
jeune  de  Salles  présentoit  beaucoup  de  difficultés  : il 
avoit  un  caractère  ferme  et  franc,  mais  naturelle- 
ment indocile , une  humeur  libre , qui  paroissoil  in- 
domptable, un  esprit  vif,  que  rien  ne  sembloit  pou- 
voir fixer;  plus  d’une  fois,  sa  mère  désespéra  de 
surmonter  ces  obstacles  ; mais  Us  cédèrent  enfin  : la 
lecture  d’un  de  nos  vieux  poètes  développa  tout-à- 
coup,  dans  cet  enfant  si  peu  disciplinable , des  pen- 
chants plus  heureux  et  plus  doux;  la  poésie  parut 
amollir  ce  qu’il  y avoit  de  dur  et  de  sauvage  dans  son 
naturel  : il  prit  du  goôt  pour,  les  lettres  et  pour  la 
conversation  des  géns  instruits;  la  burouuc  do  Mun- 
tausier,  charmée  d’un  changement  sur  lequel  elle 
n’uvoit  pas  osé  compter,  se  hâta  de  profiter  de  ces 
dispositions  nouvelles  : elle  envoya  ses  deux  fils  à 
Sedan , pour  qu’ils  y tissent  leurs  études  sous  les  maî- 
tres les  plus  célèbres  de.la  secte  protestante.  Ils  par- 
tirent à cheval,  avec  très  peu  de  domestiques,  nu 
cœur  de  l’itiver  ; elle  les  avoit  accoutumés  à suppor- 
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ter  la  fatigue  et  à braver  l'intempérie  des  saisons.  Les 
progrès  et  les  succès  du  marquis  de  Salles  répondi- 
rent aux  espérances  qu’il  avoit  données,  en  dernier 
lieu,  après  avoir  inspiré  tant  de  craintes:  on  vit  se 
déployer  par  degrés  toutes  les  excellentes  qualités 
auxquelles  tenoient  ses  défauts  mêmes  ; il  s’affermit 
sur-tout  dans  cet  amour  de  la  littérature,  dans  cette 
passion  pour  la  poésie  et  l’éloquence,  qui,  la  pre- 
mière, avoit  fait  sur  lui  desi  favorables  impressions, 
qui  prépara  son  union  avec  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, et  répandit  sur  tout  le  cours  de  sa  vie  tant 
de  bonheur  et  tant  d’éclat. 

La  guerre  appela  bientôt  le  courage  du  jeune  des- 
cendant des  Sainte-Maure  et  des  Châteaubriant  :après 
ses  études,  il  se  rendit  à l'armée  d'Italie;  il  avoit  alors 
vingt-un  ans  ; il  trouvoit  un  puissant  motif  d’émula- 
tion dans  l’exemple  et  dans  la  réputation  naissante  de 
son  frère  aîné,  Hector  de  Montausier,  qui  déjà  s’étoit 
distingué  par  ses  vertus  militaires,  et  qui  mourut,  en 
juillet  i635,  des  suites  d’une  blessure  reçue  au  siège 
de  Bormio.  Il  ne  resta  pas  au-dessous  d'un  pareil  mo- 
dèle, et  se  piqua  de  suivre  les  traces  glorieuses  que 
lui  montrait  le  souvenir  de  ses  ancêtres,  les  barons  de 
Montausier,  et  les  sires  des  Roches-Bariiaut;  il  fut, 
comme  eux,  un  héros;  il  se  signala  par  un  sang-froid 
qu’aucun  péril  ne  pouvnit  troubler,  et  par  une  bra- 
voure toujqurs  égale  aux  plus  grands  dangers.  Sou 
avancement  dans  la  carrière  des  armes  fut  aussi  ra- 
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pide  que  son  mérite  guerrier  étoit  éclatant:  il  obtint, 
à l’âge  de  vingt-huit  ans,  le  grade  de  maréchal  de 
camp  et  le  gouvernement  de  l’Alsace:  c’étoit  le  prix 
des  services  qu’il  avoit  rendus  dans  cette  province, 
où  il  continua  de  seconder  les  opérations  du  duc  de 
Weimar  et  du  maréchal  de  Guébriant,  jusqu’à  ce 
qu'il  fut  fait  prisonnier  à Dillingen.  Sa  captivité  dura 
dix  mois,  pendant  lesquels,  cet  esprit  actif,  avide  de 
connoitre,  et  amoureux  de  la  vérité,  puisa  l’aliment 
de  sa  noble  curiosité  dans  de  nouvelles  recherches 
sur  la  religion.  Deux  grands  intérêts  Toccupoient 
alors  il  avoit  conçu  des  doutes  touchant  la  secte 
dans  laquelle  il  étoit  né,  et  il  aimoit  mademoiselle 
de  Rambouillet  ; il  se  disposoit  insensiblement  à re- 
noncer à sa  communion , qu'il  finit  par  abjurer  entre 
les  mains  de  M.  Faure,  évêque  d'Amiens,  et  il  vou- 
loit  achever  de  mériter. un  cœur  et  une  main  dont  k» 
pureté  de  son  caractère,  son  zèle  pour  les  lettres, 
son  talent  pour  la  poésie , et  particulièrement  ses  ex- 
ploits, l'avoient  rendu  presque  entièrement  digne*: 
car  mademoiselle  de  Rambouillet , qui  chérissoit  tous 
, les  genres  de  gloire , étoit  sur-tout  éprise  de  la  gloire 
militaire  ; à tel  point  qu'elle  s’étoit  enflammée  d’un 
amour  imaginaire  et  romanesque  pour  l'illustre  Gus- 
tave-Adolphe , sans  l’avoir  jamais  vu,  quelle  avoit 
le  portrait  de  ce  prince  guerrier  et  conquérant  dans 
son  cabinet,  et  qu’elle  l'appeloit  son  héros  et  son 
amant.  Le  mariage  de  cette  célèbre  demoiselle  avec 
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M.  de  Montausier  se  fit  en  ifij5;  il  avoit  été  précédé 
d’une  abjuration  que , pour  son  importance , on  peut 
mettre  au-dessus  de  celle  même  de  Turenne,  célé- 
brée, dans  le  temps,  comme  si  heureuse,  si  décisive, 
et  si  triomphante  pour  la  religion  catholique. 

Les  troubles  de  la  fronde,  où,  comme  dit  Héchier, 
les  astres  les  plus  éclatants  souffrirent  presque  tous 
quelque  éclipse,  ne  servirent  qu’à  faire  briller  da- 
vantage la  probité  fidèle  ainsi  que  la  rare  valeur  de 
M.  de  Montausier  : il  fut  du  très  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  s’écartèrent  pas  un  seul  moment  de  leur  de- 
voir; sans  se  laisser  jamais  éblouir  ni  par  les  fausses 
luèurs  de  l’esprit  de  parti,  pi  par  l’éclat  des  exemples 
les  plus  séduisants , il  ne  vit  le  bien  que  dans  les  inté- 
rêts du  trône  et  dans  la  défense  de  la  cause  royale  ; il 
servit  avec  toute  l’ardeur  de  son  caractère  cette  cause 
sainte,  hors  de  laquelle,  dans  les  états  monarchi- 
ques, il  ne  peut  y avoir  que  confusion  et  désordre, 
prétentions  impies , et  sacrilège  anarchie  : l’autorité 
de  sa  vertu  sévère  mettoit  un  grand  poids  dans  la 
balance,  et  plus  d'une  fois  les  rebelles  éprouvèrent 
ce  que  peut  le  courage  de  l'homme  de  bien  armé 
pour  la  justice  : le  seul  aspect  de  ce  visage  qui  respi- 
roit  la  menace  et  de  ce  front  où  s’exprimoit  le  repro- 
che, jetoit  la  terreur  dans  leurs  rangs.  M.  de  Mon- 
tausier les  mit  souvent  en  déroute  : il  les  battit  et  les 
châtia  particulièrement  à Montanié,  en  Périgord,  où 
il  reçut  une  blessure  qui  fit  craindre  pour  sa  vie,  et 
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dont  il  demeura  toujours  estropié;  ta  marque  in- 
effaçable de  cette  blessure  sembloit  être  un  témoi- 
gnage perpétuel  de  son  dévouement  et  de  sa  fidélité. 
Louis  XIV  ne  laissa  pas  sans  récompense  tant  de 
preuves  du  zélé  le  plus  pur  et  le  plus  ardent  : nous 
avons  dit  tout  ce  qu'il  lit  pour  madame  de  Mon- 
tausier;  il  combla  les  deux  époux  de  scs  faveurs;  il 
donna  le  gouvernement  de  la  Normandie  à M.  de 
Montausier,  et  le  créa  duc  et  pair  ; enfin  il  le  nomma 
gouverneur  du  daupbin.  Cet  homme  vertueux,  dont 
l’envie  elle-même  respecloit  l'élévation,  avoit  eu  pré- 
cédemment le  gouvernement  des  provinces  d’An- 
goumois  et  de  Saintonge.,  le  gouvernement  particu- 
lier des  villes  de  Rouen,  Caen,  Dieppe  et  Ront-de- 
l’Arche , la  lieutenance  générale  de  la  haute  et  basse 
Alsace;  par-tout  sa  conduite  avoit  offert  le  modèle 
des  qualités  qu’exigent  les  fonctions  publiques,  quand 
l’orgueil , l’égoïsme  et  la  mollesse  11e  les  réduisent  pas 
à n’êtrequedes  spéculations  honteuses,  ou  de  vains 
honneurs.  « Les  gouverneurs , disoit-il , sont  obligés 
« à la  résidence  comme  les  évêques , et  si  l’obligation 
« n’est  pas  aussi  étroite  pour  les  premiers  dans  les 
« temps  ordinaires,  elle  devient  égale  pour  tous  dans 
« les  temps  de  calamité.  » Il  étoit  toujours  prêt  à met- 
tre en  pratique  une  doctrine  qui  paroissoit  rigide  et 
qui  n’étoit  que  juste  : une  maladie  contagieuse  afflige 
la  ville  de  Rouen  ; on  reconnoît  bientôt  que  c’est  la 
peste  ; rien  n’arrête  M.  de  Montausier,  rien  même  no 
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retarde  son  départ  ; il  n'écoute  ni  les  prières  de  ses 
amis,  ni  les  larmes  de  sa  famille;  il  vole  où  son  devoir 
l’appelle;  il  se  jette  au  milieu  du  danger  et  brave  le 
plus  terrible  des  fléaux;  il  se  rend,  sans  songer  au 
péril , dans  tous  les  lieux  où  sa  présence  lui  semble 
uon  seulement  nécessaire,  mais  utile;  «et  par  une 
« exacte  police,  ainsi  que  s’exprime  bléchier,  qui  cou- 
« poit  les  communications  mortelles  pour  en  ouvrir  de 
« salutaires,  il  sauve  ce  peuple  qui  avoit  perdu  toute 
« espérance  de  santé  et  toute  mesure  de  prudence.  » 
Telles  furent  les  voies  qui  le  conduisirent  à l’emploi 
sublime  et  au  suprême  honneur  d’élever  l’héritier  de 
la  couronne. 

I.ouis  XIV,  qui  paroissoit  sentir  d’autant  mieux 
tout  le  prix  d’une  bonne  éducation  que  la  sienne 
avoit  été  très  négligée,  se  félicita  de  pouvoir  confier 
celle  de  son  fils  à un  homme  tel  que  le  duc  de  Mon- 
taulier.  «Voilà,  mon  fils,  dit-il  au  dauphin  en  lui 
«présentant  le  duc,  voilà  l'homme  que  j’ai  choisi 
« jiour  avoir  soin  de  votre  éducation  : je  n’ai  pas  cru 
« pouvoir  rien  faire  de  meilleur  pour  vous  et  pour 
« mon  royaume;  si  vous  suivez  ses  instructions  et 
« ses  exemples,  vous  serez  tel  que  je  vous  desire  ; si 
« vous  n’en  profitez  pas,  vous  serez  moins  excusable 
« que  la  plupart  des  princes  dont  on  néglige  ordinai- 
« rement  les  premières  années , et  moi  je  serai  quitte 
«envers  tout  le  monde,  le  choix  q*ue  j’ai  fait  me 
« mettant  à couvert  de  tout  reproche.  » M.  de  Mon- 
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tausier  se  livra  dès-lors  tout  entier  à des  soins  dont 
nul  plus  que  lui  ne  pouvoit  apprécier  l'importance  ; 
il  s’empressa  d’associer  à ses  travaux  deux  hommes 
que  lui  montrait  la  renommée,  et  quedui  indiquoit 
sa  conscience,  Bossuet,  dont  le  nom  seul  exprime  la 
grandeur  du  génie  et  l’étendue  des  connoissances , 
Huet,  évêque  d’Avranches,  célèbre  par  sa  profonde 
et  vaste  érudition  ; il  fit  agréer  par  le  roi  l’un  pour 
précepteur,  l’autre  pour  sous-précepteur.  Aidé  de  ces 
collaborateurs  si  dignes  de  lui,  et  rempli  deê  plus 
hautes  pensées,  il  jeta  le  plan  d’une  éducation  royale 
avec  toute  la  magnificence  qu’elle  pouvoit  recevoir,  et 
dans  toutes  les  proportions  qu'admettoit  l’état  des  es- 
prits, de  la  civilisation  et  des  lumières.  Ce  projet  por- 
toit  la  même  empreinte  et  offrait  le  même  caractère 
que  tous  les  ouvrages  du  siècle  dans  lequel  il  fut  con- 
çu : les  dimensions  en  étoient  amples  et  imposantes; 
l'instruction  du  dauphin  devenoit  comme  un  centre 
vers  lequel  dévoient  tendre  et  où  dévoient  aboutir, 
tous  les  rayons  de  la  science  répandue  dans  Je 
royaume,  toutes  les  splendeurs  des  talents  dont  bril- 
loit  la  France.  Les  savants,  les  érudits  les  plus  illus- 
tres, les  écrivains  les  plus  distingués  étoient  en  quel- 
que sorte  convoqués  autour  de  l’auguste  enfant  pour 
concourir  au  succès  de  son  éducation  ; leurs  doctes 
veilles,  dans  des  éditions  préparées  pour,  les  études 
du  jeune  princê,  épuraient  les  monuments  de  la  lir- 
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térature  ancienne.  Fléchier,  à l’invitation  du  duc  de 
Montausier,  son  ami,  écrivoit  l’Histoire  de  l’empereur 
Théodose;  par  les  conseils  de  cet  actif  et  sage  gou- 
verneur, Bossuet  composoit  son  Discours  sur  l’His- 
toire universelle,  comme  Fénélon  T dans  la  suite,  com- 
posa son  Télémaque  pour  une  éducation  semblable; 
productions  admirables  dont  nous  jouissons,  et  dont 
nous  sommes  redevables,  ainsi  que  de  chefs-d’œuvre 
typographiques  d’une  élégance  et  d’une  correction 
peu  communes , à la  haute  idée  que , dans  le  plus  beau 
des  âges  de  notre  monarchie,  on  s’étoit  formée  de  la 
culture  des  premières  années  d’un  prince  appelé  par 
s^naissance  à monter  sur  un  trône.  Cependant  M.  de 
Montausier  ne  put  échapper  à la  malignité  des  contra 
dictions  et  à l’importunité  dès  censures:  on  lui  repro- 
cha de  ne  pas  assez  ménager  son  élève  ; on  prétendit 
qu’il  l’accabloit  de  trop  de  travail;  on  calomnia  son 
plan,  plus  propre,  disoit-on,  à faire  un  savant  qu’à  for- 
mer un  roi.  La  tendresse  maternelle  de  la  reine  fut 
séduite  par  ces  critiques  spécieuses  qu’inspiroit  l’adu- 
lation au  gré  et  au  profit  de  l’envie':  cette  princesse 
partagea  l’avis  des  censeurs;  M.  de  Montausier  crai- 
gnit même  que  le  roi  ne  les  écoutât  trop  favorable- 
ment ; il  lui  remit  un  mémoire  dans  lequel  il  expli- 
quoit  ses  principes , développoit  sa  méthode  et  justi- 
fioit  ses  vues  : Louis  XIV  étoit  fait  pour  l’entendre, 
et  l’entendit;  l’approbation  formelle  du  maître  fit  loin- 
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ber  en  un  moment  tout  cè  vain  bruit  d'insinnations  et 
de  reproches  , et  le  changea  même  en  un  concert  de 
louanges.  , 

On  a recueilli  quelques  traits  remarquables  de  la 
manière  dont  M.  de  Montausier  se  conduisoit  avec 
son  royal  pupille,  et  profitoit  de  certaines  occasions 
pour  graver  dans  cejeunecœur  d’instructifs  souvenirs. 
Un  jour  le  jeune  prince  s’imagine  que  son  goiiver- 
neur  l’a  frappé  ; furieux,  il  s’écrie  : « Quoi , monsieur, 

«vous  osez  me  frapper: Qu'on  m’apporte  mes 

« pistolets!  » M.  de  Montausierle  regarde , et  dit  froi* 
deinent  ; «Apportez  à monseigneur  ses  pistolets!  » 
puis  les  lui  remettant  lui-même  avec  calme  : « Voyqj, 
« ajoute-t-il , monseigneur,  ce  que  vous  voulez  faire.  » 
Le  dauphin  déconcerté  jette  ses  armes,  fond  en 
pleurs , et  le  supplie  à genoux  de  lui  pardonner. 
«Voilà,  prince,  reprend  gravement  le  gouverneur, 
« voilà  où  conduisent  les  passions!  » Une  autre  fois  , 
comme  il  se  promenoit  avec  son  élève  dans  la  cam- 
pagne, celui-ci,  peu  accoutumé  au  spectacle  des 
champs,  aperçut  quelques  chétives  huttes,  et  de- 
manda ce  que  ce  pouvoit  être:  M.  de  Montausier, 
sans  répondre,  le  conduit  droit  vers  l’iine  d’elles  , et 
l'y  fait  entrer;  le  prince  s’étonne  d’y  trouver  des 
figures  humaines  : « Voyez,  monseigneur,  lui  dit  alors 
«son  guide,  c’est  sous  ce  chaume,  c’est  dans  cette 
« misérable  retraite,  que  logent  le  père  et  la  mère 
« et  les  enfants,  qui  travaillent  sans  cesse  pour  payer 
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a l’or  dont  vos  palais  sont  ornés,  et  qui  meurent  de 
-«  faim  pour  subvenir  aux  frais  de  votre  table.  » Quand 
le  dauphin  fut  sorti  des  naains  de  son  gouverneur, 
M.  de  Montausier  continua  d’exercer  sur  son  ancien 
disciple  une  sorte  d’autorité  d’autant  plus  puissante, 
peut-être , qu’elle  n’étoit  plus  magistrale.  A l’époque 
de  la  prise  dePhilisbourg,  il  lui  écrivit  une  lettre  que 
tout  le  monde  connoît,  et  qu’on  ne  peut  se  lasser  de 
transcrire  et  de  reproduire;  elle  étoit  ainsi  conçue: 
« Monseigneur,  je  ne  vous  fais  pas  compliment  sur 
« la-prise  de  Philipbourg;  vous  aviez  une  bonne  ar- 
« niée,  une  excellente  artlllèrie,  et  Vauban.  Je  ne 
« vous  en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous 
« avez  données  de  bravoure  et  d’intrépidité  : ce  sont 
« des  vertus  héréditaires  dans  votre  maison  ; mais  je 
« me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral , 
« généreux , humain , faisant  valoir  les  services  des 
« autres  et  oubliant  les  vôtres  ; c’est  sur  quoi  je  vous 
« fais  mon  compliment.  » Cette  lettre  étoit  bien  du 
même  homme  qui,  en  terminant  l'éducation  du 
prince,  lui  avoit  dit  du  ton  le  plus  ferme  : « Monsei- 
gneur, si  vous  êtes  honnête  homme,  vous  m’ai- 
« merez;  si  vous  ne  l’êtes  pas,  vous  me  haïrez,  et  je 
« m’en  consolerai.  » Mot  plein  de  force , énergique 
résumé  de  toutes  les  leçons  qu’il  avoit  données  à 
l’héritier  du  trône  ! 

Libre  de  ces  hautes  èt  pénibles  fonctions,  M.  de 
Montausier,  parvenu  à l’âge  de  soixante  ans,  passa 
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dans  une  espèce  d éméritat  paisible  le  restede  sa  noble 
vie  : il  s'arrachoit  de  temps  en  temps  aux  douceurs 
du  repos  pour  paraître  à la  cour,  où  peut-être  il  étoit 
plus  estimé  que  chéri  ; on  l’y  craignoit  tonjoufs  comme 
la  vérité  même,  dont  il  étoit  toujours  l'organe.  « Mes 
«pères,  disoit*il,  ont  été  toujours  fidèles  serviteurs 
«des  rois  leurs  maîtres,  et  jamais  leurs  flatteurs  ; 
«cette  honnête  liberté  dont  je  fais  profession  est  un 
« droit  acquis , une  possession  de  ma  famille,  et  la  vé- 
« rité  est  venue  de  père  en  fils  comme  une  portion  de 
«mon  héritage.  » Les  Sainte-Maure  s’étoient  en  effet 
signalés  par  cette  sincérité  si  rare  dans  les  |>alaisdes 
rois,  et  toute  la  franchise  bretonne  respiroit  dans  les 
seigneurs  des  Roches,  de  l’illustre  maison  de  Châ- 
teaubriant.  Louis  XIV  ayant  dit  un  jour  à M.  de 
Montausier  qu'il  venoit  d'abandonner  enfin  à la  jus- 
tice un  assassin  auquel  il  avoit  fait  grâce  après  son 
premier  crime,  et  qui  avoit  tué  vingt  hommes  : « Non, 
« non, sire,  lui  répondit-il  avec  encore  plus.de  liberté 
« et  de  brusquerie  que  de  vérité,  il  n'en  a tué  qu’un  , 
et  votre  majesté  en  a tué  dix-neuf.  » Les  goûts  de 
sa  jeunesse  se  réveillèrent  avec  vivacité  dans  les 
loisirs  du  dernier  âge  : les  lettres,  qui  n’avoient  ja- 
mais cessé  d’avoir  des  attraits  pour  lui,  devinrent 
encore  plus  chères  à ses  vieux  ans;  elles  étoient 
alors  parmi  nous  dans  toute  la  fleur  de  leur  gloire  : il 
goutoit  les  plus  pures  délices  de  l’esprit  dans  l’admi- 
ration des  chefs-d'œuvre  qui  sembloient  éclore  de 
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toutes  parts,  et  dans  le  commerce  des  beaux  génies 
qui  se  pressoient  autour  de  lui  : un  seul  d'entre  eux 
lui  avoit  d'abord  inspiré  quelque  aversion;  so>n  indi- 
gnation s’étoit  enflammée  contre  les  satires  de  Boi- 
leau , et  s’étoit  même  exprimée  dans  des  termes  pleins 
de  colère  et  de  dureté.  Ménage  prétend  toutefois 
que  M.  de  Montausier,  dans  sa  jeunesse,  avoit  lui- 
même  composé  des  satires  vives  et  âcres,  ce  sont  ses 
expressions  ; quoiqu’il  en  soit,  Despréaux  sut  calmer, 
par  le  charme  de  la  louange,  ce  courroux  qu’avoit 
excité  l’âpreté  de  ses  médisances,  et  il  finit  par 
obtenir  son  pardon.  11  ne  tint  pas  à quelques  uns 
de  ces  esprits,  qui  se-  plaisent  à semer  la  discorde 
parmi  les  âmes  faites  pour  être  unies,  que  M.  de 
Montausier  ne  reçût  aussi  une  impression  fâcheuse 
contre  Molière.  On  lui  insinua  que  ce  poète  avoit 
conçu,  d’après  lui,  l’idée  de  son  Misanthrope,  et  la 
malveillance,  dont  heureusement  les  calculs  ne  sont 
pas  toujours  justes,  ne  s’attendoit  guère  à une  ré- 
ponse qui  dut  bien  la  déconcerter.  « Je  me  féliciterois 
« beaucoup,  dit-il,  de  ressembler  au  Misanthrope  de 
« Molière.  » Cette  réponse  le  peint  tout  entier  : les 
désordres  de  la  société  offensoient  plus  cette  ame 
droite,  vertueuse  et  franche,  que  les  convenances 
sociales  ne  la  touchoient.  M.  de  Montausier  ne  croyoit 
pas  que  le  ridicule  pût  jamais  s’attacher  aux  excès 
mêmes  de  la  probité  et  de  la  vertu  ; le  rire  et  le  sar- 
casme des  gens  du  monde  lui  paroissoient  frivoles 
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et  méprisables,  quand  il  s’agissoit  des  intérêts  les 
plus  graves  et  les  plus  sérieux;  son  imposant  dédain 
passoit  à travers  les  railleries  et  les  eonfondoit;  l'au- 
torité qu’il  s’étoit  acquise  l’a  voit  en  quelque  sorte  con-  * 

stitué  dans  la  charge  de  moniteur  publia  ; il  l’eterçdit 
à propos,  sans  être  arrêté  par  aucune  considération. 

■i  Nous  l'avons  vu,  dit  Kléchier,  frappé  de  ces  mur- 
u mures  importuns  qui  interrompent  les  oraisons  des 
« Hdéles  et  troublent,  dans  la  maison  de  (lieu , le  vé- 
« n érable  silence  des  saints  mystères,  se  lever  avec 
« indignation,  et,  faisant  l'office  des  anciens  diacres 
« de  l'église,  ordonner  qu'on  fléchit  le  genou  et  qu’on 
«se  tût  devant  la  majesté  présente,  qui,  pour  être 
« cachée,  n’en  étoil  pas  moins  redoutable.  » (Jette 
inflexibilité  de  principes  et  cette  sévérité  de  conduite 
ne  nuisirent  cependant  jamais  en  lui  à la  bonté  du 
caractère  et  à la  sensibilité  du  cœur  : on  rapporte 
que  jamais  il  ne  put  assister  à un  conseil  de  guerre 
et  donner  sa  voix  pour  une  condamnation  à mort. 

Ses  derniers  instants  furent  très  pénibles  et  très 
douloureux  ; depuis  quelques  années  il  étoit  attaqué 
d’un  asthme  qui  le  conduisit  au  tombeau.  « l,a  res- 
« piration  qui  nous  fait  vivre,  dit  son  panégyriste,  le 
« faisoit.  mourir  à tous  moments.  « Il  expira  dans  les 
sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  le  17  mai  1690, 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans  moins  cinq  mois.  Il  avoit 
eu,desonmariageavcc  mademoiselle  de  Kambouillet, 
deux  filles,  dont  l’une  mourut  en  bas  âge,  et  l’autre 
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fut  mariée  au  comte  de  Crus  sot,  duc  d’Usez,  et  vécut 
jusqu’en  ifiyj.  Gplle-ei  a laissé  des  Mémoires  d’après 
lesquels  le  père  Lepetit,  jésuite,  a composé  une 
histoire  de  M.  de  Montausier,  qui  fut  publiée  en 
deux  petits  volumes  in- ta.,  en  1 729;  ouvrage  utile, 
mais  aü-déssous  du  sujet  : M.  de  Montausier  méri- 
tait d'avoir  un  historien  plus  éloquent , plus  capable 
de  peindre  avec  force,  avec  relief,  cette  physiono- 
mie si  prononcée,  si  originale,  si  vive,  qui,  par* les 
seuls  traits  de  la.  vertu  et  de  la  vérité , se  fait  remar- 
quer parmi  toutes' les  grandes  figures  que  présente 
au  foule  le  tableau  du  grand  siècle. 

L’oraison  funèbre  du  duc  de  Motkausier  est  une 
des  plus  belles  compositions  de  Fléchier,  qui  h eut 
pas,  comme  Bossuet,  ainsi  que  nous  croyons  l’avoir 
déjà  fait  obierver,  le  bonheur  de  finir  par  son  chef- 
d’œuvre  : l’orateur  approchoit  de  sa  cinquante-neu- 
vième année  quaud  il  prononça  ce  discours  ; dans 
l’espace  de  quatre  mois,  il  écrivit  et  débita  ses  deux 
dernières  oraisons  funèbres  ; ce  qui  montre  quelle 
étoitsa  facilité.  Il  vint  exprès  de  Nîmes  pour  assister 
M.  de  Montausier  au  lit  de  la  mort;  et  l'amitié,  qui 
l'unissoit  à cet  homme  extraordinaire,  rend  plus  in- 
téressantes les  louanges  qu’il  donne  à sa  mémoire. 
L’académie  françoise  proposa  l’éloge  de  Montausier 
pour  le  prix  d’éloquence  de  1781  : ce  fut  M.  Garat 
qui  remporta  ce  prix  : M.  de  Lacretelle  l’aîné  eut  l’ac- 
cessit.  Les  deux  discours  sont  remarquables:  celui  de 
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l’orateur  couronné  est  plus  brillant,  mais  trop  chargé 
de  lieux  communs,  de  réflexions  parasites  et  de  dé- 
veloppements oiseux;  la  composition  de  M.  Lacre- 
telle,  moins  élégante,  est  plus  animée,  plus  natu- 
relle, plus  franche,  plus  véritablement  oratoire  : il  y 
a dans  ces  deux  morceaux  une  grande  intelligence 
des  moyens  de  la  rhétorique;  mais  plus  d'esprit  et 
de  finesse  dans  le  premier,  plus  dame  et  de  chaleur 
dans  le  second.  Sous  le  rapport  de  la  diction , l'un  et 
l'autre,  le  dernier  sur-tout,  sont  trop  peu  corrects  ; 
défaut  qui  fait  mieux  sentir  tout  le  mérite  de  Flé- 
chier,  dont  le  style  ingénieux  a toujours  autant  de 
pureté  que  d’éclat,  autant  de  correction  que  d’élé- 
gance. 

D LT. 
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I)U  TRÈS  HAUT  ET  TRÈS  PUISSANT  SEIGNEUR 

MÊSSIHE 

CHARLES  DE  SAINTE-MAURE, 

• • 

DUC  DE  MONTAUSIER, 

PAIR  DE  FRANCE, 

Prononcée  dans  l’église  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  le  ti  août  1690. 

Sicut  ambulavit  in  conspectu  tuo , in  veritate  et  justifia,  et  recto 
cordc  tecum,  custodisti  ei  miscricordiam  {'tandem.  * 

(. 

Comme  il  a marché  devant  vous , Seigneur,  dans  la  vérité,  dans 
la  justice  et  dans  la  droiture  de  cœur,  vous  lui  avez  conservé  votre 
grande  miséricorde. 

Au  livre  III  des  Rois,  chap.  3.  . 


Ce  fut  après  un  solennel  et  magnifique  sacri- 
fice (i)  , où  coula  le  sang  de  nfÉte  victimes , dans 
la  ferveur  de  la  prière,  en  présence  du  Dieu 

■ y ' 

(i)  Mille  hostias  obtulit  Salomon.  Ibid.  Apparuit  autem  Do- 
uiinus  Salomoni.  Ibid. 
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d’Israël,  que  Salomon,  déjà  rempli  île  son  es- 
prit et  de  sa  sagesse,  fit  cet  éloge  du  roi  son. 
père  ; et  c’est  dans  la  solennité  des  saints  mys- 
tères , parmi  les  vœux  et  les  suffrages  des  fidè- 
les, à la  face  de  ces  autels  où  Jésus-Christ,  sau- 
veur du  monde,  hostie  pure  et  salutaire,  se 
présente  aux  yeux  de  ma  foi,  et  s’immole  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts , que  j’applique  ce 
même  éloge  à très  haut,  très  puissant  seigneur 
messire  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  Mon- 
tausier,  pair  de  France,  gouverneur  de  Nor- 
mandie, chevalier  des  ordres  du  roi , ci-devant 
gouverneur  de  monseigneur  le  dauphin. 

David  avoit  mérité  ces  louanges  : ce  roi  qui 
se  plaisoit  dans  la  vérité,  qui  marchoit  dans  les 
sentiers  de  la  justice,  qui  cherchoit  le  Seigneur 
dans  toute  l’étendue  de  son  corûr,  qui  chantoit 
dans  la  paix  des  cantiques  de  Sion , qui  brisoit 
dans  la  guerre  la  force  des  Philistins  : ce  roi 
selon  le  cœur  de  Dieu,  observateur  de  ses  or- 
donnances, zélateur  de  sa  sainte  loi,  ami  des 
aines  simples  e^fidéles  , ennemi  des  esprits 
doubles  et  des  mauvais  cœurs , pécheur  par  fra- 
gilité, pénitent  par  réflexion  , juste  et  saint  par 
la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Dieu. 
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Je  viens  faire  revivre  ici  les  mêmes  vertus  et 
les  mêmes  miséricordes,  et  vous  faire  admirer 
un  homme  qui  ne  se  détourna  jamais  de  ses 
devoirs,  qui,  pour  maintenir  la  raison,  se  roi- 
dit  contre  la  coutume,  qui  n’èut  jamais  d’autre 
intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et 
qui,  ayant  eu  part  à toutes  les  prospérités  du 
siècle,  n’en  a point  eu  à ses  corruptions:  un 
homme  d’une  vertu  antique  et  nouvelle,  qui  a 
su  joindre  la  politesse  du  temps  à la  bonne  foi 
de  nos  pères , en  qui  la  fortune  n’a  fait  que  don- 
ner du  crédit  au  mérite,  qui  a sanctifié  l’hon- 
neur et  la  probité  par  les  régies  et  les  principes 
du  christianisme,  qui  s’est  élevé  par  une  aus- 
tère sagesse  au-dessus  des  craintes  et  des  com- 
plaisances humaines,  et  qui,  toujours  prêt  à 
donner  à la  vertu  les  louanges  qui  lui  sont  dues, 
a fait  craindre  à l’iniquité  le  jugement  ef  la  cen- 
sure ; vaillant  dans  la  guerre,  savant  dans  la 
paix  ; respecté,  parcequ’il  ctoit  j^te  ; aimé,  par- 
cequ’il ctoit  bienfaisant;  et  quelquefois  craint, 
parcequ’il  étoit  sincère  et  irréprochable. 

C’est, vous,  divine  Providence,  qui  m’avez 
conduit  en  ces  lieux , pour  recevoir  les  derniers 
gages  de  son  amitié,  et  pour  recueillir  les  der- 

37- 
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niers  soupirs  de  sa  pénitence.  Vous  vouliez  qu’il 
me  lût  connu  tout  entier,  et  qu’après  avoir  vu 
sa  modération  dans  les  temps  heureux  de  sa 
vie,  je  fusse  aussi , dans  ses  jours  de  douleur  et 
d’infirmité , le  témoin  de  sa  patience.  Vous  avez 
couronné  sa  piété,  et  vous  m’avez  destiné  à ho- 
norer sa  mémoire;  faites  servir  à votre  gloire 
les  grands  exemples  qu’il  a donnés;  et  comme 
vous  formiez  en  lui,  pour  sa  perfection,  de 
saints  désirs  et  de  bonnes  oeuvres,  inspirez-moi, 
pour  l’édification  de  mes  auditeurs,  d’efficaces 
et  justes  louanges. 

v * 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  l’amitié  ou 
la  reconnoissance  me  préviennent.  Nous  par- 
lons devant  Dieu  en  Jésus-Christ,  dit  l’apô- 
tre (i);  et  je  puis  dire  comme  lui  ; vous  savez, 
mes  frères,  que  la  flatterie  jusqu’ici  n’a  pas  ré- 
gné dans  les  discours  que  je  vous  ai  faits  ; Neque 
en  un  aliquando  fuimus  in  sermone  adulalionis , si- 
cut  scilis  (2).  Oserois-je  dans  celui-ci , où  la  fran- 
chise et  la  cancfeur  font  le  sujet  de  nos  éloges  , 
employer  la  fiction  et  le  mensonge?  . Ce  tom- 
beau  s’ouvriroit,  ces  ossements  se  rejoindroient 
et  se  ranimeraient  pour  me  dire  : Pourquoi 

(1)  a Cou.  a (2)  1.  Thess.  2. 
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viens-tu  mentir  pour  moi , qui  ne  mentis  jamais 
pour  personne?  Ne  me  rends  pas  un  honneur 
que  je  n’ai  pas  mérité , à moi  qui  n’en  voulus 
jamais  rendre  qu’au  vrai  mérite.  Laisse-moi  re- 
poser dans  le  sein  de  la  vérité,  et  ne  viens  pas 
troubler  ma  paix  par  la  flatterie  que  je  hais.  Ne 
dissimule  pas  mes  défauts,  et  ne  m’attribue  pas 
mes  vertus;  loue  seulement  la  miséricorde  de 
Dieu  , qui  a voulu  m’humilier  par  les  uns  et  me 
sanctifier  par  les  autres.  - 

Je  me  renferme  donc  dans  les  paroles  de  inon 
texte , et  me  destine  à vous  faire  voir  l’amour  de 
la  vérité,  le  zèle  de  la  justice,  l’esprit  de  droi- 
ture, qui  sont  le  caractère  de  ce  grand  homme 
que  vous  regrettez  et  que  vous  louez  avec  moi. 
Si  je  n’observe  pas  dans  ce  discours  tout  l’ordre 
et  toutes  les  régies  de  l’art , pensez  qu’il  y a je  ne 
sais  quoi  de  désordonné  dans  la  tristesse  ; que 
les  grands  sujets  sont  à charge  à ceux  qui  les 
traitent,  et  que  c’est  ici  une  effusion  de  mon 
cœur,  plutôt  qu’un  ouvrage  et  une  méditation 
de  mon  esprit.  > 
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Quoiqu'il  n’y  ait  rien  de  si  naturel  à l’homme 
que  d’aimer  et  de  connoître  la  vérité,  il  n’y  a 
rien  qu’il  aime  moins  et  qu’il  cherche  moins  à 
connoître.  Il  craint  de  se  foir  tel  qu’il  est,  par- 
cequ’il  n’est  pas  tel  qu’il  devroit  être;  et,  pour 
mettre  à couvert  ses  défauts,  il  couvre  et  flatte 
ceux  des  autres.  Le  monde  ne  subsiste  plus  que 
par  ses  complaisances  mutuelles.  Il  semble  que 
l’esprit  de  mensonge  que  Dieu  menaçoit  de  ré- 
pandre sur  ses  prophètes  (i)  soit  répandu  sur 
tous  les  hommes.  On  n’a  plus  ni  le  courage  de 
dire  la  vérjté,  ni  la  force  de  l’écouter.  La  sincé- 
rité passe  pour  incivilité  et  pour  rudesse.  Il  n’y 
a presque  plus  d’amitié  «jui  soit  à l’épreuve  de 
la  franchise  d’un  ami.  L’esprit  fécond  en  dégui- 
sements s’étudie  à défigurer  selon  ses  besoins 
ou  ses  intérêts , tantôt  les  vices , tantôt  les  ver- 
tus; et  la  parole,  qui  est  l'image  de  la  raison, 
et  comme  le  corps  de  la  vérité,  est  devenue  l’or- 
gane de  la  dissimulation  et  du  mensonge. 

(i)  3.  Rco.  ai. 
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Charles  de  Sainte-Maure  se  sauva  par  la 
miséricorde  de  Dieu  de  cette  corruption  com- 
mune. Il  naquit  avec  des  inclinations  libres  et 
généreuses,  qui  affranchissent  l’ame  de  toute 
autre  loi  que  de  celle  de  ses  devoirs.  Le  ciel 
versa  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  ces  prin- 
cipes d’honneur  et  d’équité , qui  font  qu’on  pro- 
duit, sans  rougir,  ses  sentiments  et  ses  pensées. 
La  feinte  ne  pouvoit  rien  ajouter  à sa  gloire  ,et 
l’art  en  lui  ne  pouvoit  mieux  faire  que  la  na- 
ture. Son  illustre  maison , dont  l’origine  s’est 
perdue  dans  les  obscurités  du  temps,  lui  four- 
nissoit  depuis  sept  cents  ans  de  grands  exem- 
ptes. Il  y trouvoit  une  noblesse  toujours  pure 
par  ses  vertus,  toujours  utile  par  ses  services, 
toujours  glorieuse  par  son  rang,  par  ses  em- 
plois, par  ses  alliances.  Il  voyoit  dans  l’histoire 
ses  ancêtres  tantôt  soutenant  avec  éclat  tes  pre- 
mières dignités  du  royaume,  tantôt  dans  l’as- 
semblée des  seigneurs  de  plusieurs  provinces, 
s’intéressant  pour  les  droits  et  pour  les  libertés 
des  peuples,  tantôt  allant  avec  des  troupes  nom- 
breuses, levées  «à  leurs  dépens,  reprendre  les 
terres  que  des  seigneurs  voisins  leur  avoient 
usurpées;  plus  touchés  de  l’honneur  que  de 
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l’intérêt,  aussi  peu  capables  de  souffrir  une  in- 
justice que  de  la  commettre.  , 

Mais  il  racontoit  avec  plaisir  les  services  que 
son  aïeul  avoit  rendus  à Henri  IV,  de  glorieuse 
mémoire,  et  plus  encore  les  conseils  sages  et 
libres  qu’il  lui  donnoil,  ajoutant  à son  récit 
« que  ses  pères  avoient  toujours  été  fidèles  ser- 
« viteurs  des  rois  leurs  maîtres,  mais  qu’ils  n’a- 
« voient  gas  été  leurs  flatteurs  : que  cette  hon- 
« nête  liberté  dont  il  faisoit  profession  étoit  un 
«droit  acquis  et  une  possession  de  famille,  et 
« que  la  vérité  étoit  venue  à lui  de  père  en  fils, 
« comme  une  portion  de  son  héritage.  » 

La  mort  lui  enleva , dès  les  premières  années 
de  son  enfonce,  un  père  dont  la  perte  auroit 
été  irréparable,  s’il  ne  fût  tombé  sous  la  con- 
duite d’une  mère  de  l’ancienne  maison  de  Cha- 
teaubriand , qui  , renonçant  d’abord  à toute 
sorte  de  vanités  et  de  plaisirs  poiir  vaquer  dans 
une  triste  et  laborieuse  viduité  aux  affaires  de 
sa  famille,  et  contenant  sous  les  lois  d’une  aus- 
tère vertu  et  d’une  exacte  modestie  une  grande 
beauté  et  une  florissante  jeunesse,  sacrifia  tou- 
tes les  douceurs  et  tout  le  repos  de  sa  vie  à la 
fortune  et  à l’éducation  de  ses  enfants.  Charles 
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étoit  encore  en  cet  âge  où  l’on  ne  suit  que  les 
premiers  instincts  de  la  liberté.  Un  feu  que  la 
raison  n’avoit  pas  encore  modéré  le  révoltoit 
contre  la  discipline  et  la  contrainte.  Elle  répri- 
ma , par  une  sage  sévérité,  les  premières  viva- 
cités de  son  esprit  et  les  saillies  naturelles  d’une 
fierté  encore  naissante.  Elle  le  plia  avec  dou- 
ceur sous  le  joug  de  l’autorité  maternelle , l’ac- 
coutumant insensiblement  à une  vie  simple  et 
patiente;  et,  comme  elle  n’eut  pas  pour -lui  ces. 
complaisances  foibles  qui  amollissent  la  raison 
et  le  courage  des  enfants,  elle  ne  souffrit  pas 
en  lui  ces  délicatesses  qui  affoiblissent  le  tem- 
pérament et  la  vigueur  du  corps  et  de  l’âme. 

Mais  hélas  ! elle  employa  ses  premiers  soins 
à lui  apprendre  les  principes  d’une  fausse  reli- 
gion (i).  Egaré  dès  qu’il  entra  dans  les  voies  de 
Dieu  ; nourri  depuis  par  les  maîtres  memes  de. 
l’erreur,  et  dans  le  sein,  pour  ainsi  dire,  de  l’hé- 
résie, il  prit  une  profane  nouveauté  pour  la  vé- 
nérable antiquité  de  l’Église.  Sensible  à tous  les 
malheurs  du  parti,  attentif  à tout  ce  qui  fiat— 
toit  ses  préventions,  se  mêlant,  tout  enfant  qu’il 
étoit,  dans  les  conversations  et  les  disputes,  il 

(l)  A Sedan,  sous  le  ministre  du  Moulin. 
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suppléoit  par  son  ardeur  à ce  qui  manquoit  à 
sa  connoissance  ; et , daus  un  âge  où  l'on  ne  sait 
pas  encore  sa  religion  , il  défendoit  déjà  la 
sienne. 

O Dieu  de  vérité!  vous  n’avez  pas  fait  cet  es- 
prit pour  le  mensouge;  laissez  couler  sur  lui 
du  sein  de  votre  gloire  un,  de  ces  rayons  péné- 
trants de  votre  grâce  lumineuse  qui  portent  le 
vrai  dans  le  fond  des  cœurs,,  et  ne  permettez 
pas  que  l’erreur  et  la  vanité  le  possèdent.  Ou  si 
vous  laissez  croître  ses  ténèbres  pour  avoir  plus 
de  gloire  à lés  dissiper,  gardez-lui  une  miséri- 
corde d’autant  plus  grande,  que  son  zèle  ar- 
dent et  ses  intentions  sincères  le  justifient  à lui— 
même,  fît  qu’il  croit  faire  honneur  à la  vérité 
dans  l'hommage  même  qu’il  rend  au  men- 
souge. 

Vous  dirai-je  le  progrès  qu’il  fit  dans  la  con- 
noissance des  lettres  humaines,  le  goût  qu’il 
eut  pour  la  poésie. et  pour  l’éloquence,  dont  il 
apprit-non  seulement  toutes  les  beautés , mais 
encore  toutes  les  régies  ; l’étude  qu’il  fit  de  cette 
nobleetsavanteautiquité,qu’ilregardoit  comme 
la  source  de  la  raison  et  de  la  politesse  de  nos 
siècles?  Un  amour  curieux  des  livres,  une  avi- 
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dite  de  savoir,  une  assiduité , et,  si  je  Pose  dire, 
une  intempérance  de  lecture,  ont  été  les  pas- 
sions de  sa  jeunesse.  Vous  parlerai -je  de  ces 
campagnes,  où  la  gloire  allumant  les  premiers 
feux  de  son  courage,  il  lit  voir  dans  les  sièges 
de  Rosignan  et  de  Casai,  par  les  services  qu’il 
rendit,  ceux  que  le  prince  et  la  patrie  en  pou- 
voient  attendre  ? Animé  par  les  exploits  écla- 
tants d’un  frère , dont  la  réputation  ne  pouvoit 
égaler  le  mérite,  il  eut  part  aux  louanges  que 
lui  donnèrent  justement  et  ses  ennemis  et  ses 
maîtres. 

La  bienséance  et  la  coutume , et  plus  encore 
les  devoirs  de  sa  condition  et  de  sa  naissance, 
l’engagèrent  à se  mêler  dans  la  foule  des  cour- 
tisans , pour  révérer  la  grandeur  et  la  majesté 
d’un  roi  (i)  plein  de  religion  et  de  justice,  et 
pour  gagner  la  laveur  et  l’estime  d’un  grand 
ministre  (2)  qui  counoissoit  la  vertu  et  qui  dis- 
tribuoit  la  fortune.  On  lui  dit  mille  fois  que  la 
franchise  u’étoit  pas  une  vertu  de  la  cour;  que 
la  vérité  n’y  faisoit  que  des  ennemis;  qu’il  fal- 
loit,  pour  y réussir,  savoir  selon  les  temps,  ou 

(1)  Louis  XtH. 

(a)  Le  cardinal  de  Richelieu. 
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déguiser  ses  passions,  ou  flatter  celles  des  au- 
tres; qu’il  y avoit  un  art  innocent  de  séparer  les 
pensées  d’avec  les  paroles  , et  que  la  probité 
pouvoit  souffrir  ces  complaisances  mutuelles, 
qui , étant  devenues  volontaires , ne  blessent 
presque  plus  la  bonne  foi , et  maintiennent  la 
paix  et  la  politesse  du  monde. 

Ces  conseils  lui  parurent  lâches.  11  alloit  por- 
ter son  encens  avec  peine  sur  les  autels  de  la 
fortune , et  revenoit  chargé  du  poids  de  ses  pen- 
sées , qu’un  silence  contraint  avoit  retenues.  Ce 
commerce  continuel  de  mensonges  ingénieux 
pour  se  tromper,  injurieux  pour  se  nuire,  offi- 
cieux pour  se  corrompre  : cette  hypocrisie  uni- 
verselle, par  laquelle  chacun  travaille  à cacher 
de  véritables  défauts,  ou  à produire  de  fausses 
vertus  : ces  airs  mystérieux  qu’011  se  donne  pour 
couvrir  son  ambition  , ou  pour  relever  son  cré- 
dit : tout  cet  esprit  de  dissimulation  et  d’impos- 
ture ne  convint  pas  à sa  vertu.  Ne  pouvant  s’au- 
toriser encore  contre  l’usage,  il  fit  connoître  à 
ses  amis  qu’il  alloit  à l’armée  faire  sa  cour  par 
des  services  effectifs,  non  pas  par  deA  offices 
inutiles  ; qu’il  lui  coûtoit  moins  d’exposer  sa  vie 
que  de  dissimuler  ses  sentiments,  et  qu’il  n’a- 
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chèteroit  jamais  ni  de  faveur  ni  de  fortune  aux 
dépens  de  sa  probité. 

Il  ne  voubit  apprendre  d’autre  langage  que 
celui  de  l’évangile  (i),  oui,  oui,  non,  non  ; ef- 
fectif dans  ses  résolutions,  fidèle  dans  ses  pro- 
messes , plus  prêt  à tenir  sa  parole  qu’à  la  don-' 
ner,  tout  vrai  dans  ses  actions  et  dans  sa  con- 
duite. Aussi  n’eut-il  besoin  pour  s’élever  dans 
sa  profession  ni  de  sollicitations , ni  d’artifices. 
Sa  prudence , son  application , sa  valeur,  lui  at- 
tirèrent l’estime  et  la  confiance  des  deux  plus 
renommés  capitaines  (2)  de  son  temps,  qui, 
dans  les  guerres  d’Allemagne , s’étoient  servis 
utilement  de  son  secours  et  de  ses  conseils  dans 
la  suite  de  leurs  victoires. 

L’Alsace,  qui  avoit  été  le  théâtre  de  ses  tra- 
vaux, en  fut  aussi  la  récompense.  Quelle  nou- 
velle matière  de  gloire  pour  lui!  l’ennemi  re- 
doutable et  voisin  ; un  peuple  qui  11’étoit  qu’à 
demi  soumis,  le  peu  de  secours  qu’il  pouvoit 
attendre,  une  province  qu’on  lui  donnoit  plu- 
tôt à conquérir  qu’à  gouverner:  tant  de  difficul- 
tés ne  firent  qu’animer  sa  constance;  et,  par 

(t^  Sit  ante/n  sermo  vester,  est,  est,  non  n«n.  Mvtth.  5,  37. 

(a)  Le  duc  de  Weimar  et  le  maréchal  de  Guébriant 
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des  combats  presque  journaliers,  avant  affermi 
son  gouvernement , il  le  rendit,  par  sa  modéra- 
tion, un  des  plus  heureux  et  des  plus  tran- 
quilles du  royaume. 

11  revint  à la  cour,  et  ne  se  prévalut  ni  des 
louanges,  ni  des  espérances  qu’on  lui  donna  : 
il  joignoit  la  retenue  du  jugement  à la  har- 
diesse du  courage.  Quoiqu’il  aimât  la  gloire 
il  la  cherchoit  dans  ses  actions,  non  pas  dans 
le  témoignage  des  hommes.  Il  n’a  voulu  con- 
tribuer a sa  réputation  autre  chose  que  son  mé- 
rite. De  toutes  les  vérités , il  n’a  caché  que  celles 
qui  lui  étoient  avantageuses,  et  rien  n’a  jamais 
pu  aifoiblir  sa  sincérité  que  sa  modestie.  Nous 
savons  pourtant,  messieurs,  que  jamais  aine  ne 
fut  plus  fière  ni  plus  intrépide:  on  le  vit  à la 
bataille  de  Cerné  charger  trois  fois  les  ennemis , 
couvert  de  sang  et  de  poussière  , et  dresser  aux 
pieds  de  son  général , comme  un  honorable  tro- 
phée, trois  drapeaux  qu’il  leur  enleva.  Il  parut 
avec  deux  cents  hommes,  durant  le  siège  de 
Urisach , renversant  sur  les  bords  du  Rhin  deux 
mille  Allemands  à la  vue  de  leur  armée. 

Mais  viens-je  faire  ici  l’histoire  sanglante  de 
ses  combats?  et  mon  sujet  n’a-t-il  rien  de  plus 
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édifiant  et  de  plus  doux  ? Déjà  se  formoient 
dans  le  ciel  ces  nœuds  sacrés  qui  dévoient  unir 
éternellement  son  cœur  à celui  de  l’incompa- 
rable Julie  (i).  Déjà  s’allumoient  dans  son  ame 
ces  feux  ardents  et  purs  que  la  sagesse,  la  beau- 
té, l’esprit  et  un  mérite  universel  ont  coutume 
de  taire  naître.  L’admiration , l’estime  entrete- 
noient  cette  sage  et  vertueuse  passion , et  plus 
encore  une  conformité  de  mœurs  et  d’inclina- 
tion , qui  fait  les  liaisons  parfaites  ; même  can- 
deur dans  leurs  procédés,  même  élévation  de 
génie  et  de  courage,  même  penchant  à la  vertu, 
au  préjudice  de  la  fortune,  même  fidélité  pour 
tous  les  devoirs  de  la  vie,  même  goût  pour  la 
conversation  et  pour  toutes  sortes  de  belles-let- 
tres, même  plaisir  a faire  du  bien  ; mais  parmi 
tant  de  ressemblance , une  religion  différente. 

Tombez,. tombez,  voiles  importuns  qui  lui 
couvrez  la  vérité  de  nos  mystères;  et  vous , prê- 
tres de  Jésus-Christ,  qui  depuis  si  long-temps 
offrez  à Dieu  pour  son  salut  et  vos  vœux  et  vos' 
sacrifices,  prenez  le  glaive  de  la  parole,  et  cou- 
pez sagement  jusqu’aux  racines  de  l’erreur,  que 

(l)  Julie  d'Angenuei , depuis  ducheise  de  Montaueier 
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la  naissance  et  l’éducation  avoient  fait  croître 
dans  son  a me.  Mais  par  combien  de  liens  étoit-ii 
retenu?  La  chair  et  le  sang  qui  l’attachoient  au- 
près d’une  mère  qu’il  aimoit  autant  par  recon- 
noissance  et  par  raison  que  par  tendresse  de 
naturel  : certaines  vues  d’honneur,  qui  lui  fai- 
soient  craindre  jusqu’aux  moindres  soupçons 
de  changement  et  d’inconstance  : le  pouvoir 
que  prenoit  sur  lui  une  première  impression 
de  vérité  ou  de  justice  : les  réponses  que  les  ora- 
cles du  parti  lui  avoient  rendues,  et  les  soins 
qu’il  avoit  pris  lui-même  de  s’aveugler  par  des 
lectures  dangereuses,  étoient  autant  d’et^age- 
ments  qui  le  lioient  à sa  communion. 

Mais  aussi,  dans  les  recherches  de  sa  foi,  il 
lui  étoit  échappé  quelque  doute  : la  lecture  des 
histoires  de  l’Eglise  lui  avoit  fait  entrevoir  quel- 
que nouveauté  dans  ces  derniers  temps  ; des 
contestations  et  des  disputes  qu’il  avoit  eues,  il 
étoit  sorti  je  ne  sais  quelles  clartés  passagères, 
qui  avoient  laissé  quelque  trace  de  lumière  dt^ns 
son  esprit.  Il  n’étoit  pas  de  ces  hommes  tiédes  à 
qui  Dieu  et  le  salut  sont  indifférents,  qui  de- 
meurent sans  mouvement  où  ils  sont  tombés, 
soit  au  midi,  soit  au  septentrion,  selon  le  lan- 
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gage  do  l'Ecriture  (i),  qui  ignorent  ce  qu’ils 
croient,  et  n’ont  une  religion  que  par  hasard  et 
non  par  lumière.  Il  savoit  rendre  raison  de  sa 
loi , comme  l’apôtre  le  commande , et  la  con- 
noissance  que  Dieu  lui  donna  fut  peut-être  la 
récompense  de  son  zèle.  . 

Des  lumières  imperceptibles  et  successives 
dissipèrent  une  partie  de  ces  nuages  dont  il  étoit 
environné.  Il  demanda,  et  il  reçut;  il  frappa, 
et  on  lui  ouvrit;  il  reconnut  dans  l’église  de 
Jésus-Christ  une  puissance  de  décision  qui  nous 
fait  croire  ce  qu’elle  croit,  pratiquer  ce  qu’elle 
ordonne j et  tolérer  même  avec  soumission  ce 
quelle  tolère;  et  se  faisant  de  cette  créance  une 
nécessité  pour  toutes  les  autres;  docile,  hune 
ble,  pénitent,  surmontant  le  monde  par  sa  foi 
et  la  nature  par  la  grâce,  il  alla  sous  la  conduite 
d’un  grand  prélat  (2)  aux  pieds  des  autels  assu- 
jettir sa  raison  à l’autorité  de  l’Église,  et  faire 
un  sacrifice  de  ses  erreurs  devant  les  ministres 
du  Dieu  de  la  vérité. 

Quels  ont  été  depuis  les  accroissements  de  sa 
foi  ! Avec  quelle  reconnoissance  et  quelle  joie 

(1)  Eccl.  ii. 

(2)  M.  Faur,  évéque  d'Amiens. 
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chantoit-il  au  Seigneur  le  cantique  de  sa  déli- 
vrance! Avec  quel  zèle  exhortoit-il  quelques 
uns  de  ses  domestiques  à rentrer,  comme  lui, 
dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  leur  fournis- 
sant et  les  livres  et  les  raisons  les  plus  propres 
à les  convaincre  ! Avec  quelle  douceur  et  quelle 
charité  consoloit-il  en  ces  derniers  temps  quel- 
ques uns  de  ses  amis , dont  il  voyoitla  conscience 
irrésolue  et  inquiète  ! Il  les  touchoit  par  ses  con- 
seils et  par  sa  propre  expérience;  il  leur  racon- 
toit  ses  combats,  pour  les  exciter  à gagner  sur 
eux  la  même  victoire;  et,  pour  guérir  leur  opi- 
niâtreté, il  déplorait  en  leur  présence  la  sienne 
propre. 

Je  11e  vous  dirai  pas , messieurs , les  comman- 
dements et  les  emplois  de  confiance  qu’on  lui 
destina  ; les  solennités  de  son  mariage,  où  toute 
la  France  s’intéressa;  les  gouvernements  et  les 
charges  dont  il  fut  pourvu  dans  des  conjonc- 
tures où  il  étoit  difficile  de  les  soutenir.  N’at- 
tendez pas  que  je  vous  le  représente  se  déro- 
bant aux  premières  tendresses  d’un  chaste  ma- 
riage, pour  aller  chercher  la  gloire  sous  les 
ordres  d’un  prince  (1)  toujours  prêt  à coin- 

(1)  M.  le  prince  de  Condé. 
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battre , et  toujours  assuré  de  vaincre.  Je  ne  viens 
pas  non  plus  vous  le  faire  voir  conduisant  le  lé- 
gat (i)  de  Sa  Sainteté,  montrant  des  vertus  de 
l'ancienne  Rome  aux  prélats  de  la  nouvelle;  et 
faisant  admirer  à cette  nation  une  judicieuse 
sincérité,  qui  valoit  mieux  que  ses  subtilités  et 
ses  adresses. 

IL  est  temps  de  venir  au  point  de  sa  réputa- 
tion et  de  sa  gloire.  Dieu,  dont  la  providence 
veille  au  bonheur  de  ce  royaume,  l'appela  à 
l’instruction  et  à la  conduite  de  monseigneur  le 
dauphin;  et  cette  même  sagesse,  qui,  selon 
l'Ecriture  (2),  fait  régner  les  rois,  lui  apprit 
l’art  de  former  une  ame  royale. 

Que  lui  manquoit-ii  pour  un  si  glorieux, 
mais  si  difficile  ministère?  Du  savoir?  Il  a voit 
acquis  par  ses  lectures  continuelles  des  habitu- 
des dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles  : 
il  étoit  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  spectateur 
et  le  témoin  de  la  conduite  de  tous  les  princes: 
il  avoit  assisté  à leurs  conseils  et  à leurs  com- 
bats : il  connoissoit  toutes  les  routçs  de  la  vertu 
et  de  la  gloire  ancienne  et  nouvelle.  De  la  pro- 


s 


(1)  Le  cardinal  Chigi,  neveu  d'Alexandre  VII. 
(i)  Pnov.  8,  i5. 
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bité?  Hier»  n’étoitplns  connu  que  son  équité,  . 
son  désintéressement  et  la  religion  de  sa  pa- 
role : il  pouvoit  instruire,  sans  se  rétracter  et 
sans.se  condamner  soi-même:  ses  éxemples 
n’affoibiissoient  pas  ses  préceptes,  et  il  n’avoit 
point  à justifier  au  prince  ni  aux  courtisans  la 
contrariété  de  scs  mœurs  et  de  ses  régies.  La 
piété?  Il  avoit  connu  Dieu,  et  l’avoit  toujours 
glorifié;  il  avoit  regardé  le  libertinage  comme 
un  monstre,  et  dans  la  cour  et  dans  les  armées. 
11  avoit  appris  dans  la  loi  de  Dieu  ce  qu’elle  dé- 
fend et  ce  qu  elle  ordonne  : censeur  zélé  des 
vices,  sans  aigreur,  sans  indiscrétion:  chrétien 
de  bonne  foi , sans  superstition , sans  hypocrisie. 

Le  roi,  qui,  dans  ses  choix,  en  faisant  jus- 
tice au  mérite , a toujours  lait  honneur  à sa  sa- 
gesse, s’applaudit  même  de  celui-ci.  Avec  quelle 
confiance  le  substitua-t-il  en  sa  place  dans  l’un  de 
ses  plus  importants -et  plus  indispensables  de- 
voirs! Avec  quelle  bonté  voulut-il  remettre  lui- 
même  ce  dépôt  sacré  en  des  mains  si  pures  et 
si  fidèles  ! Ayant  sur  lui  tout  le  gouvernement 
de  son  peuple,  il  lui  donna  toute  la  conduite 
de  son  (ils  ; il  lui  recommanda  le  soin  de  l’in- 
struction, et  se  chargea  des  grands  exemples  ; 
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il  voulut  que  le  siècle  présent  jouît  de  la  félicité 
de  son  régne , et  laissa  à la  conscience  et  à l’ha- 
bileté de  ce  prudent  gouverneur  les  espérances 
du  siècle  à venir. 

Aussi  quelle  reconnoissance  fut  la  sienne!  il 
sacrifia  ses  plaisirs,  ses  intérêts  et  sa  liberté;  il 
ne  pensa  plus  qu’à'  ce  jeune  prince  ; il  n’eut  plus 
d’esprit,  il  n’eut  plus  de  cœur  que  pour  lui.  De 
peur  de  s’amollir  par  la  tendresse,  il  emprunta 
l’autorité  du  roi  : de  peur  de  rebuter  par  l’aus- 
térité des  préceptes , il  prit  les  entrailles  du 
père;  et,  par  ce  juste  tempérament,  il  avançoit 
en  lui  les  fruits  de  la  raison , et  corrigeoit  les 
défauts  de  l’âge. 

Sa  principale  application  fut  de  l’accoutumer 
à connoitre  et  à souffrir  la  vérité.  Il  savoit  que 
les  grands  naissent  avec  certaines  délicatesses 
qui  retiennent  dans  un  timide  respect  les  cour- 
tisans qui  les  approchent;  qu’on  ne  leur  pré- 
sente jamais  des  miroirs  fidèles;  qu’avant  qu’ils 
sachent  cju’ils  sont  hommes  et  cju’ils  sont  pé- 
cheurs, on  leur  apprend  qu’ils  ont  des  sujets, 
et  qu’ils  sont  les  maîtres  du  monde. 

Plus  le  prince  qu’il  gouvernoit  avoit  de  bonté 
et  de  docilité  naturelle,  plus  il  éloignoit  tout 
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ce  qui  pouvoit  le  corrompre.  Combien  de  fois 
arrèta-t-il  une  flatterie  qui,  comme  un  serpent 
tortueux  , alloit  se  plisser  dans  son  aine!  Com- 
bien de  fois  éteipnit-il  l’encens  dont  la  douce 
et  malipne  odeur  auroit  empoisonné  une  ima- 
gination encore  tendre!  Combien  de  fois  lui  fit- 
il  faire  la  différence  d’un  ami  d’avec  un  flatteur  ! 
Combien  de  fois  leva-t-il  d’une  main  sevère  les 
premiers  voiles  qu’une  cour  artificieuse  alloit 
mettre  devant  ses  veux  pour  lui  cacher  quelque 
vérité  ou  quelque  devoir! 

Permettez  que  je  me  le  représente  ici  comme 
ce  cavalier  que  vit  saint  Jean  dans  l’Apocalypse  r 
il  s’appeloit  fidèle  et  véritable,  fidelis  et  vtrax ( i ) ; 
montrant  à cet  aupuste  enfant  les  sources  du 
vrai  et  du  faux,  et  lui  formant  dans  le  monde, 
que  saint  Aupustin  appelle  la  répion  des  faus- 
setés et  «les  mensonpes,  une  ame  innocente  et 
sincère.  Il  portoit  plusieurs  couronnes,  lui  ex- 
pliquant pour  son  instruction  la  différence  «les 
bons  et  des  mauvais  répnes.  Il  tenoit  en  ses 
mains  un  plaive  luisant,  pour  couper  les  filets 
de  ses  passions  naissantes  et  les  discours  et  les 
exemples  qui  pourvoient  les  entretenir.  Voilà 
Ci)  A»oc.  19,  11. 
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quel  étoit  son  amour  pour  la  vérité  : voyons 
quel  étoit  son  zèle  pour  la  justice. 

* » , 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  difficile,  quand  on  aime  la  vérité,  qu’on 
n’ait  aussi  du  zèle  pour  la  justice,  tant  par  cette 
union  qui  lie  toutes  les  vertus , que  par  certaines 
régies  d’ordre  et  de  proportion,  que  l’esprit 
cherche  dans  les  actions  aussi  bien  que  dans 
les  paroles.  Ces  deux  inclinations  furent  égale- 
ment fortes  en  M.  de  Montausier. 

Il  y avoit  dans  son  cœur  une  loi  d’équité  sé- 
vère qui  le  portoit  à résister  à toutes  les  pas- 
sions desordonnées  des  hommes , et  à rendre  à 
chacun  ou  le  service  , ou  l’honneur,  ou  la  pro- 
tection qu’il  pouvoit  espérer  de  lui.  On  le  vit 
dans  la  jeunesse  se  faisant  une  espèce  de  crédit 
et  d’autorité  du  fonds  de  ses  bonnes  intentions , 
pour  s’opposer  aux  désordres,  pour  arrêter  la 
fraude  et  la  violence,  et  pour  réduire  tout  à la 
discipline,  supportant  lui-même  avec  constance 
toutes  les  fatigues  et  toutes  les  contraintes  que 
lui  imposoient,  dans  les  bornes  de  sa  profes- 
sion , la  raison  et  l’ordre. 
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Cet  esprit  de  justice  n’a  fait  que  croître  avec 
son  bonheur.  Pour  avoir  sa  protection,  cetoit 
assez  d’être  malheureux.  Quelque  inconnu 
qu’on  fût,  on  n’avoit  besoin  d’autre  recomman- 
dation auprès  de  lui  que  de  celle  que  porte  avec 
soi  la  vertu  et  l’iunocence  persécutée.  Il  n’avoit 
pas  de  ces  froides  indifférences,  ni  de  ces  foi- 
bles  ménagements  qui  font  qu’on  al>andonne 
les  affaires  d’autrui  pour  ne  s’en  pas  faire  à soi- 
même.  Par-tout  où  se  pouvoit  étendre  son  pou- 
voir, l’oppression  et  l’injustice  n’étoient  pas  li- 
bres : et  celui-là  ne  pouvoit  s’assurer  de  son  re- 
pos, qui  troubloit  le  repos  des  autres.  A-t-il 
craint  d’irriter  les  puissants,  quand  il  a pu  se- 
courir les  foibles?  A-t-il  plié  sous  la  grandeur, 
lorsqu’elle  s’est  trouvée  injuste?  A-t-il  manqué 
de  hardiesse,  et  lui  a-t-il  fallu  d’autre  droit  que 
celui  de  la  protection  et  de  la  charité  commune, 
quand  il  a pu  défendre  les  gens  de  bien? 

N’a-t-il  pas  eu , dans  la  licence  même  de  la 
guerre,  une  constante  et  scrupuleuse  retenue  , 
dans  un  temps  où  la  confusion  régnoit  encore 
dans  les  armées,  où  l’on  c’royoit  que  le  soldat 
devoit  s’enrichir,  non  seulement  des  dépouilles 
de  I ennemi , mais  encore  de  celles  des  pçuples  , 
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et  oix  par  des  condescendances  nécessaires , on 
pardonnoit  un  peu  d’avarice  et  de  dureté,  pour 
entretenir  le  courage  et  la  bonne  humeur  des 
gens  de  guerre?  Il  ne  s’en  tint  pas  à ces  coutu- 
mes, il  se  régla  sur  une  prudente  équité,  non 
pas  sur  un  barbare  droit  des  armes;  modeste, 
désintéressé,  songeant  «à  des  acquisitions  d’hon- 
neur et  de  gloire,  non  pas  aux  biens  et  aux 
commodités  de  la  vie;  généreux  pour  les  au- 
tres, sévère  et  dur  à lui-même ,, et  partageant 
avec  les  moindres  officiers  ses  biens  par  libéra- 
lité , et  leurs  fatigues  par  constance. 

Il  eut  même  des  égards  pour  les  ennemis,  ne 
croyant  pas  que  tout  ce  qui  étoit  permis  fut  ex- 
pédient, et  disant  quelquefois:  «Faisons-leur 
«craindre  notre  valeur,  non  pas  notre  cupi- 
« dité.  » Aussi  ne  laissa-t-il  jamais  après  lui  de 
traces  funestes  de  ses  passages;  et  sa  consciencè 
lui  rendant  justice  à son  tour,  il  n’eut  pas  be- 
soin de  réparer  sur  ses  vieux  ans  les  torts  qu’il 
avoit  faits  en  sa  jeunesse,  ni  de  restituer  aux 
enfants  ce  qu’il  avoit  autrefois  injustement  exi- 
gé des  pères.  > ; 

Quelle  pensez-vous  que  fût  son  occupation 
dans  ses  gouvernements?  La  justice.  Plein  des 
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maximes  d’honneur  et  de  probité  dont  il  savoit 
toutes  les  lois , il  retenoit  la  noblesse  dans  l’or- 
dre; il  etouffoit  les  querelles  dans  leur  nais- 
sance , gagnant  les  uns  par  persuasion , arrêtant 
les  autres  par  autorité , compensant  les  satisfac- 
tions avec  les  injures,  rendant  à l’honneur  et 
au  droit  de  chacuu  ce  que  l’avarice  ou  la  colère 
eu  avoit  ôté;  mettant  les  uns  à couvert  de  l’in- 
sulte,  et  les  autres  hors  d’état  de  nuire.  Il  cou- 
poit  ainsi,  par  une  équité  décisive,  sans  pré- 
occupation et  sans  intérêt,  les  racines  des  hai- 
nes et  des  procès,  et  portoit  par-tout  la  modé- 
ration et  la  paix , qui  est  le  fruit  de  la  justice. 

Mais  quel  fut  son  zèle  et  sa  vigilance  dans  les 
calamités  publiques  ! Il  jouissoit  à la  cour  de  la 
douceur  du  repos  et  de  la  gloire  où  le  ciel  ve- 
noit  d’élever  sa  famille,  lorsqu’un  mal  funeste 
et  contagieux  se  répandit  et  s’échauffa  dans  les 
principales  villes  de  Normandie,  soit  que  l’iii- 
temperic  des  saisons  eût  laissé  dans  les  airs  quel- 
que maligne  impression , soit  qu’un  commerce 
fatal  y eût  apporté  des  pays  éloignés,  avec  de 
fragiles  richesses , des  semences  de  maladie  et 
de  mort,  soit  que  l’ange  de  Dieu  eût  étendu  sa 
maiu  ppur  frapper  cette  malheureuse  province. 
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Il  y accourut.  Dans  cette  affliction  qui  dérange 
tout,  où  d’ordinaire  on  est  perdu  parcequ’on 
est  abandonné,  où  chacun  , occupé  de  ses  pro- 
pres craintes,  oublie  les  malheurs  d’autrui,  et 
où  l’horreur  d’une  mort  prochaine  semble  jus- 
tifier les  infidélités  que  l’on  se  fait  les  uns  aux 
autres:  la  raison  fit  en  lui  ce  que  ne  fait  ordi- 
nairement ni  le  sang  ni  la  nature.  Il  répondit  à 
ceux  qui  lui  représentoient  ses  dangers,  « qu’il 
« devoit  l’ordre  et  la  protection  à ce  peuple; 
« qu’étant  établi  pour  le  gouverner,  il  l’étoit 
«aussi  pour  le  secourir,  et  que  sa  vie  ne  lui 
« étoit  pas  plus  précieuse  que  son  devoir.  » Il 
ranima  les  citoyens  par  sa  présence , les  excitant 
à s’entraider  par  des  offices  mutuels;  et,  par 
une  exacte  police  qui  coupoit  les  communica- 
tions mortelles  pour  en  ouvrir  de  salutaires , il 
sauva  ce  peuple  qui  avoit  perdu  toute  espérance 
de  sauté  et  toute  mesure  de  prudence. 

Mais  à quoi  m’arrètè-je,  messieurs?  n’ai-je 
pas  de  plus  nobles  idées  à vous  donner  de  sa 
vertu  ! Si  la  fidélité  est  une  justice  que  chacun 
doit  à son  souverain , quel  sujet  en  a jamais 
fourni  de  plus  grands  exemples?  Que  ne  puis-je 
vous  exprimer  les  sentiments  d’admiration,  de 
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vénération , et,  si  je  l’ose  dire,  de  tendresse  qu’il 
eut  pour  le  roi?  Par  combien  de  liens  tenoit-il 
à lui  ! Tantôt  il  reeueilloit  tous  ses  bienfaits-dans 
son  esprit,  pour  multiplier  sa  reconnoissance. 
Tantôt  il  pensoit  à ses  expéditions  militaires , 
pour  faire  le  récit  de  ses  travaux  et  pour  comp- 
ter le  nombre  de  ses  victoires.  Tantôt  il  le  voyoit 
au  milieu  de  sa  magnificence  et  de  sa  splendeur, 
pour  s’éblouir  de  sa  majesté  et  se  réjouir  de  sa 
gloire,  et  quelquefois  il  se  dépouilloit  de  toule 
idée  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  pour 
avoir  le  plaisir  d’honorer  gratuitement  le  mé- 
rite de  sa  personne.  Que  ne  puis-je  vous  repré- 
senter la  forte  passion  qu’il  eut  pour  l’état,  dont 
les  intérêts  lui  furent  plus  cbers  et  plus  sensi- 
bles que  les  siens  propres  ! Quelle  étoit  son  in- 
dignation contre  ceux  à qui  le  bien  public  est 
indifférent,  et  qui , ne  se  comptant  et  ne  se  re- 
gardant qu’eux-mêmes,  sans  honneur  et  sans 
charité  , abandonnent  au  hasard  le  reste  du 
monde  ! 

Dans  le  cours  de  ces  fatales  années  où  la  dis- 
corde alluma  dans  le  sein  de  la  France  le  feu 
de  tant  de  passions  qui  firent  tant  de  malheu- 
reux et  tant  de  coupables  : ne  craignez  pas , mes- 
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sieurs,  je  parle  d’un  homme  sage  qui  ne  sortoit 
jamais  de  ses  devoirs,  qui  n’a  besoin  de  grâce 
ni  d’apologie,  et  de  qui  il  n’y  a point  eu  d’er- 
reur à plaindre  ni  de  faute  à justifier:  sa  fidé- 
lité fut  inébranlable.  Retiré  dans  la  province  de 
Saintonge,  où  se  formoient  déjà  des  factions, 
il  les  arrêta  pur  sa  vigilance  et  par  son  courage. 
Les  sollicitations  d’un  prince  (i)  qui  l’honoroit 
de  sa  bienveillance,  les  mécontentements  qu’il 
avoit  reçus  du  ministre  (2)  ne  purent  jamais  le 
toucher.  Il  surmonta  ces  deux  tentations  déli- 
cates , et  lui  seul  peut-être  a la  gloire  d’avoir  ré- 
sisté tout  d’un  coup,  pour  le  service  de  son  maî- 
tre, à la  force  de  l’amitié  et  au  plaisir  de  la 
vengeance;  il  gagna  la  noblesse  déjà  presque 
demi-séduite ; il  fit  des  sièges,  donna  des  com- 
bats , prit  des  villes , et  prodigua  son  sang  et  sa 
vie  pour  assurer  au  roi  cette  province,  que  sa 
situation  et  les  conjonctures  du  temps  avoient 
rendue  très  importante. 

Quelle  justice  lui  rendit-on?  On  approuva 
ses  services,  et  bientôt  on  les  oublia.  Dans  Ces 
jours  de  confusion  et  de  trouble,  où  les  grâces 

(1)  Le  prince  de  Conde. 

(2)  Ma/arin.  - 
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tomboient  sur  ceux  qui  savoient  à propos  $e 
taire  soupçonner  ou  se  faire  craindre;  on  le 
négligea  comme  un  serviteur  qu’on  ne  pouvoit 
perdre , et  l’on  ne  songea  pas  à sa  fortune , par- 
cequ’on  n’avoit  rien  à craindre  de  sa  vertu.  Mais 
sa  constance  le  soutint , et  la  providence  de  Dieu 
réservoit  au  roi  l’honneur  de  récompenser  cette 
aine  fidèle. 

Descendons  à l'équité  de  son  coeur  dans  sa 
conduite  particulière.  Quels  furent  ses  senti- 
ments pour  ses  amis!  Ici  se  réveille  ma  reeoo- 
noissance , mes  entrailles  s’émeuvent , et  l’image 
d’un  bonheur  dont  je  jouissois  me  fait  souvenir 
que  je  l’ai  perdu.  Sa  bonté  prévint  pour  cette 
fois  son  jugement:  d’ailleurs  son  amitié  ne  se 
donnoit  point  au  , hasard  , c’étoit  le  prix  de  son 
estime.  Elle  ne  s’affoiblissoit  jamais  ni  par  le 
temps  ni  par  l’absence,  et  rien  ne  dérangeoit 
dans  son  cœur  ce  que  le  mérite  y avoit  une  fois 
placé.  On  ne  craignoit  point  avec  lui  les  inéga- 
lités ni  les  défiances;  il  ne  savoit  se  démentir, 
et  sa  bonne  foi  seinbloit  lui  répondre  de’ celle 
des  autres.  Quelque  indulgence  qu’il  eut  pour 
ceux  qu’il  aimoit,  il  ne  s’aveugloit  pas  sur  leurs 
défauts  : également  sincère  et  charitable,  il  avoit 
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le  courage  de  les  reprendre , ou  le  plaisir  de  les 
excuser.  Fidèle  dans  leurs  disgrâces,  il  osa  les 
louer  et  les  servir  en  des  temps  où  les  autres 
n’osoient  presque  pas  les  plaindre.  Dans  leurs 
prospérités,  il  estima  leur  modération,  et  se 
réserva  le  droit  de  les  avertir  de  leur  orgueil. 

Il  leur  laissoit  dans  l’agréable  commerce  qu’il 
avoit  avec  eux  toute  la  liberté  qu’il  prenoit  lui- 
même  de  soutenir  leurs  opinions , et  ne  leur  in- 
terdisoit que  la  flatterie. 

Avec  quelle  chaleur  s’intéressoit-il  à leurs  sa- 
tisfactions ou  à leurs  peines  ! Les  a-t-il  jamais 
amusés  par  des  caresses,  quand  ils  ont  attendu 
de  lui  des  offices  effectifs?  Qui  est-ce  qui  a ja- 
mais porté  plus  de  vœux  et  plus  de  prières  au 
pied  du  trône?  J’ai  cet  avantage  dans  ce  discours, 
qu’il  n’y  a personne  ici  de  ceux  qui  ont  eu  part 
à son  amitié  qui  ne  reconnoisse  et  qui  n’ait  res- 
senti ee  que  je  dis. 

Vous  le  savez , nobles  génies , qui  cultivez 
votre  esprit,  et  qui  rendez  à Dieu  , le  Seigneur 
des  sciences,  l’hommage  de  vos  pensées.  Vous 
avez  été  souvent  surpris  et  de  ses  bontés  et  de 
ses  Lumières.  Il  pesoit  les  esprits,  et  donnoit  à 
chacun  le  rang  qu’il  méritoit.  Personne  ne  con- 


Digitized  by  Google 


448  oraison  funèbre 

nut  mieux  l'excellence  de  leurs  ouvrages,  et 
personne  ne  sut  mieux  les  estimer.  Il  les  en- 
courageoit,  et  tâelioit  de  les  rendre  utiles.  Il 
leur  procura  souvent  les  grâces  du  roi,  et  leur 
donna  toujours  ce  qui  étoit  en  ses  mains,  et,  ce 
qu’ils  aiment  quelquefois  davantage , la  louange 
et  la  gloire. 

Combien  étoit-il  juste  et  charitable  à l’égard 
de  ses  domestiques!  Chez  lui  les  races  se  perpé- 
tuoient,  les  pères  laissoient  comme  un  héritage 
à leurs  enfants  la  protection  d’un  si  bon  maître. 
Environné  d’une  foule  de  serviteurs,  il  cher- 
choit  à chacun  une  fortune  qui  lui  fût  propre. 
Désintéressé  pour  lui,  empressé  pour  eux,  il 
ne  sentoit  jamais  mieux  son  bonheur  que  lors- 
qu'il pouvoit  faire  le  leur.  Le  nombre  pouvoit 
être  à charge  à sa  dépense,  mais  non  pas  à sa 
générosité.  11  savoit  bien  qu’il  n’avoit  pas  besoin 
de  tout  ce  inonde,  mais  il  croyoit  que  tout  ce 
monde  avoit besoin  de  lui,  et  il  le gardoit moins 
pour  servir  d’éclat  à sa  grandeur,  que  pour  ser- 
vir de  matière  à sa  bonté. 

De  ce  même  principe  naissoit  son  amour 
pour  les  pauvres.  Aux  termes  de  l’Ecriture  (i), 

(l)  l*H.  I 10. 
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l’aumône  est  une  justice.  Ce  que  nous  appelons 
un  don,  le  Sage  le  nomme  une  dette  (i),  et  la 
mesure  de  la  miséricorde  que  nous  attendons 
est  la  miséricorde  que  nous  aurons  faite.  Péné- 
tré de  ces  vérités , il  répandoit  abondamment 
sur  toutes  sortes  de  misérables  les  secours  de  sa 
charité.  Il  n’attendit  pas  à la  mort  à consacrer 
à Jésus-Christ  une  partie  de  ses  richesses,  il  sa- 
voit  qu’une  charité  tardive,  selon  les  Pères  de 
l’Église,  avoit  plus  d’avarice  que  de  piété  ; qu’il 
feut  exécuter  soi-même  son  testament  et  ses  legs 
pieux,  et  faire  un  sacrifice  de  religion  et  une 
distribution  volontaire  de  ses  aumônes. 

Que  De  puis-je  révéler  les  secrets  de  sa  cha- 
rité? Vous  verriez  ici  l’éducation  d’une  fille  à 
qui  la  pauvreté  pou  voit  donner  de  mauvais  con- 
seils; là,  les  études  d’un  pupille,  que  Dieu, 
par  le  moyen  de  sa  charité , a conduit  aux  fonc- 
tions de  son  sacerdoce  : ici , une  noblesse  indi- 
gente poussée  par  ses  charitables  secours  au 
service  du  prince  et  de  la  patrie  : là , un  mérite 
naissant,  qu’auroit  accablé  le  poids  de  sa  mau- 
vaise fortune,  relevé  par  ses  libéralités.  Sortez 
de  ces  retraites  où  la  misère  et  la  honte  vous 
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cachent,  familles  infortunées , et  dites-nous  par 
quelles  adresses  il  fit  couler  jusqua  vous  ses  as- 
sistances imprévues?  Et  vous,  asiles  sacrés  des 
disgrâces  de  la  nature  ou  de  la  fortune,  monu- 
ments éternels  de  sa  piété,  hôpitaux  dressés 
par  ses  soins  et  par  ses  bienfaits  dans  les  villes 
de  son  gouvernement,  pour  les  mettre  à cou- 
vert d’une  importune  mendicité,  faites  retentir 
jusqu’au  ciel  les  vœux  et  les  prières  des  pau-t 
vres  que  vous  renfermez!  Voilà  sa  justice,  mes- 
sieurs, il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  montrer 
son  esprit  de  droiture. 

TROISIÈME  PARTIE 

La  droiture  est  une  pureté  de  motif  et  d’in- 
tention qui  donne  la  forme  et  la  perfection  à la 
vertu , et  qui  attache  l’aine  au  bien  pour  le  bien 
même.  C’est  à cette  génération  simple  et  droite 
que  l’esprit  de  Dieu  promet  dans  ses  Écritures 
tantôt  les  bénédictions  qu’il  verse  sur  ceux  «pii 
le  craignent  (t),  tantôt  les  lumières  qu’il  tire 
quand  il  veut  du  sein  des  ténèbres  (2},  tantôt 

(l)  PSJOMÉ  III.  1 

(a)  Ibid. 
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le  plaisir  des  approbations  et  des  louanges  (i), 
tantôt  la  joie  d’une  tranquille  conscience  (2). 

C’est  ici  la  gloire  de  mon  sujet.  Quel  homme 
est  jamais  moins  entré  dans  les  voies  obliques 
des  jjassions  et -des  intérêts  que  celui  que  nous 
regrettons?  La  conuoissance  de  ses  devoirs  lui 
servoit  de  raison  pour  les  accomplir,  et  ses  in- 
tentions étoient  toujours  aussi  bonnes  que  ses 
actions.  Quelles  furent  donc  ses  règles?  L’ambi- 
tion, selon  lui,  n’avoit  rien  de  noble;  elle  con- 
duisoit  la  vertu  par  des  moyens  et  à des  fins 
qui  sont  souvent  indignes  d’elle  : il  disoit  quel- 
quefois « que  les  ambitieux  qu’on  loue  tant 
«étoient  des  glorieux  qui  font  des  Imssesses, 
■«  ou  des  mercenaires  qui  veulent  être  payés.  » 
Aussi  n’eut-il  jamais  en  vue  de  bien  faire  pour 
être  heureux;  et  ce  qui  le  conduisit  aux  char- 
ges et  aux  dignités,  il  le  fit  pour  les  mériter,  et 
non  pas  pour  les  obtenir. 

L’intérêt  et  l’amour  du  bien  ne-  purent  ja- 
mais le  tenter;  et,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  n’eut  ni  le  soin  ni  le  désir  d’en  acquérir.  La 
succession  d’une  tante  (3)  ; dame  d’honneur 
d’une  grande  reine,  sembloit  devoir  grossir  le 

» (1)  Ps.  63.  (1)  Ps  96.  (3)  Madame  de  Bressac. 
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patrimoine  de  ses  pères;  mais,  rebuté  des  af- 
faires et  des  procès  dont  son  esprit  étoit  inca- 
pable, il  relâcha  ce  qu’on  voulut,  et  crut  que 
c’étoit  un  gain  que  de  savoir  perdre.  Contraint 
de  racheter  sa  liberté  après  une  longue  prison 
durant  les  guerres  d’Allemagne , il  employa  et 
son  argent  et  son  crédit  pour  ramener  les  offi- 
ciers qu’abandonnoit  à leur  triste  captivité  l’in- 
digence ou  l’avarice  de  leurs  familles.  ' * 

Deux  principes  le  firent  agir,  la  probité,  la 
religion  : l’une  lui  donnoit  le  désir  d’être  utile , 
l’autre  le  portoit  à travailler  à son  salut.  Qnels 
sincères  enseignements  a-t-il  donnés  à monsei- 
gneur pour  le  bien  public  et  pour  sa  gloire  ! Il 
n’y  a rien  de  si  difficile  que  d’élever  un  jeune 
prince  qui  est  né  pour  la  royauté.  11  faut  lui 
inspirer  de  la  hardiesse  sans  présomption,  lui 
faire  sentir  ce  qu’il  doit  être,  et  lui  faire  eon- 
noître  ce  qu’il  est.  Il  suffit  de  lui  faire  voir  en 
éloignement  le  trône  où  il  doit  être  assis , et  de 
lui  essayer,  pour  ainsi  dire,  la  couronne,  afin 
qu’il  sache  la  porter  quand  la  providence  de 
Dieu  la  fera  tombér  sur  sa  tête.  Il  est  nécessaire 
de  lui  donner  tout  ensemble  les  vertus  d’un  roi 
et  celles  d’un  particulier;  lui  montrer  la  gloire 
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du  commandement  et  le  mérite  de  l'obéissance, 
et  lui  apprendre  à dire  comme  ce  centenier  de 
l’évangile  : Homo  sum  sub  pofestate  constitutifs,  ha- 
bens  sub  me  milites , et  Hico  huic:  vade  et  vadil  (i). 
Je  vois  des  peuples  sous  ma  puissance,  mais 
ï\l  une  puissance  au-dessus  de  moi:  je  com- 
mande des  armées  , mais  j’exécute  ce  qu’on 
m’ordonne:  j’ai  des  sujets,  mais  j’ai  un  maître. 

G’étoient  les  enseignements  que  lui  donnoit 
M.  le  duc  de  Montausier.  11  lui  irispiroit  la  mo- 
dération , en  lui  élevant  le  courage.  II  lui  for- 
moit  ce  cœur  docile  que  Salomon  demandoit  à 
Dieu  pour  la  conduite  de  son  peuple.  Il  lui  mar- 
quoit  les  justes  mesures  de  sa  grandeur,  en  l’in- 
struisant de  ce  qu’un  roi  doit  à ses  sujets , et  de 
ce  qu’un  fils  doit  à son  père. 

Combien  de  fois  lui  a-t-il  dit  que  la  fin  prin- 
cipale et  la  première  loi  du  gouvernement  étoit 
le  bonheur  des  peuples;  que  la  vérité  et  la  fidé- 
lité sont  les  vertus  essentielles  des  princes,  qui 
sont  les  images  du  vrai  Dieu  et  les  arbitres  de 
la  foi  publique;  et  que  les  plus  grands  royau- 
mes et  les  plus  longs  régnes  n’étant  devant  Dieu 
qu’un  point  de  grandeur  et  un  moment  de  du- 

(1)  8,9. 
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rée,  les  souverains  dévoient  apprendre  à être 
doux  et  modérés  dans  leur  puissance,  et  sou- 
pirer après  une  gloire  toute  immortelle  et  toute 
divine?  Que  ne  m’cst-il  permis  d’exposer  ici  ces 
sages  et  saintes  maximes  que  la  fidélité  lui  fit 
écrire,  que  la  modestie  lui  a fait  cacher,  et  qu i 
paroissent,  selon  ses  désirs,  avec  plus  d’éclat 
dans  la  vie  du  prince  qui  les  pratique , soit  qu’il 
aille  lancer  la  foudre  que  le  roi  lui  a mise  en 
main,  soit  qu’il  vienne  jouir  ici  de  la  gloire  qu’il 
s'est  acquise?  Rappelez  en  votre  mémoire  avec 
quelle  tendre  et  sensible  joie  il  recueillit  ce  qu’il 
avoit  semé  dans  lame  de  ce  jeune  vainqueur  , 
louant  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  libéralité , sa 
religion  et  sa  justice,  et  le  félicitant  de  ses  ver- 
tus, tandis  que  les  autres  le  félicitaient  de  ses 
victoires. 

N’étoit-ce  pas  ce  même  esprit  de  probité  qui 
le  poussoit  à donner  tant  de  lions  avis  et  de  sa- 
lutaires conseils?  Il  eût  voulu  corriger  tous  les 
abus  et  réformer  tous  les  défauts  qu’il  connois- 
soit  sur  les  idées  de  perfection  que  sa  sagesse 
lui  avoit  laites.  Son  âge,  son  crédit,  ses  digni- 
tés, et  je  ne  sais  quoi  d'austère  et  de  vénérable 
dans  ses  mœurs  et  dans  sa  personne , lui  avoient 
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acquis  une  espèce  d’autorité  universelle  contre 
laquelle  le  monde  n’osoit  réclamer. 

Ceux  mêmes  qui  pouvoient  ne  pas  aimer  son 
zèle  étoient  obligés  de  le  louer,  et  trouvoient  de 
la. vertu  dans  ses  défauts  mêmes.  On  pou  voit 
jeter  dans  son  ame  quelques  fausses  impres- 
sions , mais  il  suivoit  toujours  du  moins  l’ombre 
de  la  vérité  et  de  la  justice;  et,  quelque  ascen- 
dant qu’on  eût  sur  lui , on  pouvoit  le  prévenir, 
mais  on  ne  pouvoit  le  corrompre.  S’il  disputoit 
avec  ardeur,  ce  n’est  pas  qu'il  voulût  assujettir 
le  monde  à ses  opinions,  mais  le  réduire  à la 
vérité  qu’il  connoissok  , ou  que  du.  moins  il 
croyoit  connoître.  Attaché  à ses  sentiments  par 
persuasion  et  non  par  caprice  , souvent  con- 
traire aux  avis  des  autres  , parceque  souvent  ils 
étoient  injustes  ou  déraisonnables,  conservant 
toujours  dans  les  chaleurs  et  dans  les  vivacités 
de  son  esprit  la  bonté  et  la  tendresse  même  de 
son  cœur. 

Si  sa  droiture  fut  le  motif  de  tant  de  vertus, 
sa  religion  fut  le  motif  et  la  cause  de  sa  droiture. 
.Ne  vous  figurez  pas  une  dévotion  de  spirituali- 
tés imaginaires,  qui  se  nourrit  de  réflexions, 
et  qui  laisse  les  saintes  pratiques.  Sa  foi  étoit 
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comme  son  cœur,  simple  et  solide.  Ne  pensez 
pas  à cette  vaine  et  fastueuse  religion  qui  se  ré- 
pand toute  au-dehors , et  qui  n’a  que  le  corps  et 
la  superficie  des  bonnes  œuvres  : tout  étoit  inté- 
rieur en  lui.  Loin  d’iei  cette  piété  d’imitation  et 
de  complaisance,  qui  porte  dans  le  sanctuaire 
des  vœux  intéressés  et  profanes,  qui,  sous  un 
feint  amour  de  Dieu,  couvrant  les  désirs  et  les 
espérances  du  siècle,  fait  servir  les  mystères  et 
les  sacrements  de  Jésus-Christ  à l’ambition  et 
à la  fortune  des  pécheurs  par  une  affectation 
sacrilège.  Qui  de  vous  oseroit  le  soupçonner  de 
respect  humain  ou  d’hypocrisie? 

Il  cherchoit  Dieu , selon  le  conseil  de  l’apô- 
tre (i),  dans  la  simplicité  et  la  sincérité  de  son 
cœur.  Y eut-il  jamais  une  foi  plus  vive  que  la 
sienne?  On  eût  dit  qu’il  voyoit  à découvert  les 
vérités  du  christianisme,  tant  il  en  étoit  per- 
suadé. Il  les  croyoit  et  les  aimoit.  L’insensé  fer- 
ma devant  lui  ses  lèvres  impies,  et  retenant  sous 
un  silence  forcé  ses  vaines  et  sacrilèges  pensées , 
se  contenta  de  dire  en  son  cœur:  Il  n’y  a point 
de  Dieu.  Il  assistoit  tous  les  jours  au  saint  sacri- 
fice; et  son  attention  et  sa  modestie  imprimoient 

(0  >•  Cou.  i,  la. 
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le  respect  aux  âmes  les  moins  touchées  de  la  ré- 
vérence du  lieu  et  de  la  sainteté  du  culte.  Nous 
l’avons  vu  , frappé  de  ces  murmures  importuns 
qui  interrompent  les  oraisons  des  fidèles , et 
troublent  dans  la  maison  de  Dieu  le  vénérable 
silence  des  saints  mystères , se  lever  avec  indi- 
gnation; et,  faisant  l'office  des  anciens  diacres 
de  l’Église,  ordonner  qu’on  fléchît  les  genoux, 
et  qu’on  se  tût  devant  la  majesté  présente , qui , 
pour  être  cachée , n’en  étoit  pas  moins  redou- 
table. 

Y eut-il  jamais  d’adocation  plus  spirituelle  et 
plus  véritable  que  celle  qu’il  rendoit  à Dieu?  il 
le  reconnoissoit  comme  sa  fin  et  son  origine; 
et,  quoiqu’il  eût  pour  lui  cet  amour  de  préfé- 
rence qui  lui  donnoit  un  empire  absolu  sur  ses 
volontés,  il  se  reprochoit  de  n’avoir  pas  pour 
lui  toute  la  tendresse  et  toute  la  sensibilité  qu’il 
ressentoit  pour  ses  amis.  Avec  quelle  effusion 
de  cœur  lui  exprimoit-il  ses  nécessités  spiri- 
tuelles et  celles  de  sa  famille,  dans  ces  prières 
pures  et  tendres  qu’il  avoit  composées  lui-même 
pour  implorer  ses  miséricordes,  ou  pour  lui 
offrir  ses  vœux  et  ses  reconnoissances  ! 

D’où  puisoit-il  toutes  ses  lumières?  De  la  loi 
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qui  en  est  la  source  étemelle.  11  avoit  lu  cent 
treize  fois  le  Nouveau  Testament  de  Jésus- 
Christ  avec  application  et  avec  respect.  Minis- 
tres de  sa  parole , destinés  à la  dispenser  à ses 
peuples,  1’avons-nous  lue,  l’avons-nous  médi- 
tée si  souvent?  Les  premiers  chrétiens  faisaient 
autrefois  enterrer  avec  eux  les  livres  des  évan- 
giles, portant  jusque  dans  le  tombeau  le  trésor 
de  leur  foi  et  le  gage  de  leur  résurrection  éter- 
nelle; et  celui  que  nous  louons  aujourd'hui  les 
tint  jusqu’à  sa  mort  entre  scs  mains,  et  voulut 
expirer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  vé- 
rité et  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ. 

C’est  ici,  messieurs,  l’endroit  sensible  de  mon 
discours.  Ne  craignez  pas  pourtant  que  je  me 
livre  à ma  douleur.  J’ai  vu  cette  grande  miséri- 
corde que  Dieu  lui  avoit  réservée,  et  j’ai  pour 
moi  toutes  les  consolations  de  la  foi  et  de  l’es- 
pérance des  Ecritures.  Dans  la  gloire  d’une  ré- 
putation qu’une  vertu  consommée  lui  avoit  ac- 
quise, et  que  l’envie  n’osoit  plus  lui  disputer: 
dans  une  vigueur  d’esprit  et  de  corps  que  l’âge 
et  les  maladies  sembloient  avoir  jusque-là  res- 
pectée , il  tombe  tout-à-coup  dans  ces  ennuyeu- 
ses douleurs  où  l’on  souffre  sans  secours  et  sans 
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intervalle.  La  respiration  qui  nous  fait  vivre  le 
fait  mourir  à tous  momepts.  Les  nuits  plus 
tristes  que  les  jours  lui  ôtent  la  douceur  de  la 
compagnie,  et  ne  lui  donnent  pas  celle  du  re- 
pos. U ne  peut  ni  s’étendre  sur  sa  croix , ni  trou- 
ver de  situation  ni  de  remède  qui  de  soulage. 
Quels  furent  ses  sentiments  de  piété  dans  ce 
temps  de  langueur  et  de  patience! 

Quel  mépris  du  monde  et  de  ses  vanités!  il 
comptoit  ses  prospérités  temporelles,  dont  il 
avoit  toujours  senti  et  le  néant  et  le  danger,  et 
s’écrioit  en  soupirant  : « Seroit-il  possible,  mon 
« Dieu , que  ce  fût  là  ma  récompense  ! » Quelle 
horreur,  mais  quel  repentir  du  péché!  11  re- 
passoit  les  années  de  sa  vie  dans  l’amertume  de 
son  ame;  et,  se  réveillant  dans  ses  réflexions 
de  pénitence:  «Quatre-vingts  ans,  disoit-il, 
« quatre-vingts  ans,  Seigneur,  passés  à vous  of- 
« fenser  ! » Quelquefois  se  défiant  de  son  propre 
cœur,  et  craignant  qu  il  ne  fut  pas  assez  profon- 
dément touché,  il  disoit  : « Vous  m’avez  appris 
« dans  vos  Ecritures  que  le  cœur  de  l’homme 
« est  impénétrable;  le  inien  n’auroit-il  de  pli  et 
«de  repli  que  pour  vous?  Vous  tromperois-je, 
«me  tromperais- je,  ô mon  Dieu!  « Une  sainte 
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frayeur  des  jugements  divins  le  saisissoit.  On 
voyoit  sa  foi  dans  ses  yeux  et  dans  ses  paroles. 
La  confiance  chrétienne  venant  au  secours  : 
«J’approche,  ajoutoit-il,  du  trône  de  votre 
« grâce  ; je  vous  amène  un  pécheur  qui  ne  mé- 
« rite  point  de  pardon , mais  vous  m’ordonnez 
« de  le  demander  ; la  miséricorde  en  vous  est 
«au-dessus  du  jugement;  le  sang  de  votre  Fils 
« n’est-il  pas  répandu  pour  moi , et  n’est-ce  pas 
« sa  fonction  d’effacer  les  péchés  du  monde?  » 
Dans  cette  ferveur  de  piété,  les  heures  fa- 
tales s’avancent.  Encore  un  coup,  divine  Provi- 
dence, étois-je  attendu,  étois-je  destiné  à être 
le  témoin  et  comme  le  ministre  de  son  sacri- 
fice? Je  vis  ce  visage  que  la  crainte  de  la  mort 
ne  fit  point  pâlir;  ces  yeux  qui  cherchèrent  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  ces  lèvres  qui  la  baisè- 
rent. Je  vis  un  cœur  brisé  de  douleur  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence , pénétré  de  reconnois- 
sance  et  d’amour  à la  vue  du  saint  viatique  , tou- 
ché des  saintes  onctions  et  des  prières  de  l’É- 
glise; je  vis  un  Isaac,levantavec  peine  ses  ma  ins 
paternelles  pour  bénir  une  fille  que  la  nature 
et  la  piété  ont  attachée  à tous  ses  devoirs,  aussi 
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estimable  par  la  tendresse  qu’elle  eut  pour  lui , 
que  par  l’attachement  qu’il  eut  pour  elle,  et  des 
enfants  qui  firent  sa  joie,  et  qui  feront  un  jour 
sa  gloire.  Je  vis  enfin  comment  meurt  un  chré- 
tien qui  a bien  vécu. 

Que  vous  dirai-je , messieurs , dans  une  céré- 
monie aussi  lugubre  et  aussi  édifiante  que  celle- 
ci?  Je  vous  avertirai  que  le  monde  est  une  figure 
trompeuse  qui  passe,  et  que  vos  richesses,  vos 
plaisirs,  vos  honneurs,  passent  avec  lui.  Si  la  ré- 
putation et  la  vertu  pouvoient  dispenser  d’une 
loi  commune,  l’illustre  et  vertueuse  Julie  vi- 
vrait encore  avec  son  époux  : ce  peu  de  terre 
que  nous  voyons  dans  cette  chapelle  couvre  ces 
grands  noms  et  ces  grands  mérites.  Quel  tom- 
beau renferma  jamais  de  si  préèieuses  dépouil- 
les ! La  mort  a rejoint  ce  qu’elle  avoit  séparé. 
L’époux  et  l’épouse  ne  sont  plus  tju’une  même 
cendre;  et  tandis  que  leurs  âmes,  teintes  du 
sang  de  Jésus-Christ,  reposent  dans  le  sein  de 
la  paix,  j’ose  le  présumer  ainsi  de  sou  infinie 
miséricorde,  leurs  ossements  humiliés  dans  la 
poussière  du  sépulcre,  selon  le  langage  de  l’É- 
criture (i),  se  réjouissent  dans  l’espérance  de 

(a)  Exultabunt  ossa  hiuniluta.  Ps.  5i>. 
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leur  entière  réunion  et  de  leur  résurrection 

éternelle. 

Offrez  pourtant  pour  eux , prêtres  du  Dieu 
vivant , vos  vœux  et  vos  sacrifices  ; et  vous  , 
chastes  épouses  de  Jésiis- Christ,  gardez  reli- 
gieusement ce  dépôt  sacré;  arrosez-le  des  lar- 
mes de  votre  pénitence;  attirez  sur  lui  quel- 
ques regards  de  l’Agneau  sans  tache  que  vous 
suivez  quand  il  va  s’immoler  sur  tous  ces  au- 
tels, afin  qu’étant  purifiés,  par  cette  divine  obla-  ^ 
tion,  des  restes  des  fragilités  humaines,  ilschan- 
tent  dans  le  ciel  avec  vous  les  miséricordes  éter- 
nelles. 


. J. 

FIN  DES  ORAISONS  FUNÈBRES  UE  FLÉCHIER 
• ET  DU  TOME  SECOND. 
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